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ALBERT DURER : SA VIE ET SES ŒUVRES. — PREMIÈRE PARTIE : BIOGRAPHIE, par 


M. Emile Galichon, 
Un ARTISTE INCONNU nu CHATEAU D'ANET, par M. Alph. Feillet. 


Vicror Visert : LA GRAVURE D'APRÈS LE TABLEAU « LE BIEN ET LE MAL », DE 


Victor Orset, par M. Henry Trianon. 


CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE DE LA GAZETTE DES Beaux-Arts : L’EcoLE D’ANVERS 
EN 1860, par M. Adolphe Siret. 


Mouvement pes ARTS ET DE LA CuriosiTÉ : Vente de la collection de feu ma- 
dame de La Sayette; Vente d’estampes; Vente de l'atelier d’Alfred de 
Dreux, par M. Ph. Burty. — Vente d’autographes : Lettres de Colardeau, 
par M. De Gravigny. — Livres d’art : Canticum canticorum, fac - simile de 
Vexemplaire de Scriverius, avec une introduction par M. J.-Ph. Berjeau. 


Faits divers. 


GRAVURES 


Cavaliers hongrois, fac-simile d’un dessin d’Albert Dürer, de la collection de 
M. His de La Salle, dessmé par M. Schlæsser, gravé par M. Midderigh. 

Portrait de Gaspar Sturm, fac-simile d’un dessin d'Albert Dürer, faisant partie 
de son album de voyage, de la collection de M. F. Reiset, dessiné par 
M. Schlæsser, gravé par M. Piaud. 

Verrou du château d’Anet, dessiné par M. Parent, gravé par M. Lavieille. 

ne Portrait du roi Henri Il, d’après Étienne de Laulne, gravé par M. Léon Gau- 
cherel, eau-forte tirée hors texte. 

Le Bien et le Mal, les Premiers pas, la Malédiction, sujets détachés de l’enca- 


drement du tableau le Bien et le Mal, de Victor Orsel, dessinés par un de 


ses élèves, gravés par M. Pannemaker. 


ÉCOLE ALLEMANDE 


ALBERT DÜRER 


SA VIE ET SES ŒUVRES 


BIOGRAPHIE ! 


Les dernières années du xv° siècle furent pour 
Nuremberg l’époque de sa plus grande gloire. Cette 
ville heureusement située entre le Rhin et le Da- 
nube, sur la route de Venise aux Pays-Bas, était, par 
son commerce et son industrie, l’une des plus im- 
portantes de l’empire d'Allemagne. Ses fabriques, 
surtout celles qui touchent de près aux arts, étaient 
fort réputées. Ses joailliers, ses armuriers, ses hor- 
logers, ses imprimeurs, ses fabricants de bronzes, de cartes, de poteries 
émaillées et de papiers, rivalisaient avec les plus célèbres de l’Europe. 

Albert Dürer le père attiré, comme tant d’autres artistes, par la richesse 
et le luxe de cette ville, peuplée alors de plus de cent mille âmes, vint 
s’y établir en l’an 1455, le jour même que Philippe Pirkheimer célébrait sa 
noce sur l’esplanade de la forteresse, « noce pour laquelle on fit une 
belle danse sous le grand tilleul. » Il avait appris de son père, Antoni 
Dürer, établi dans la petite ville de Jula en Hongrie, les premiers prin- 
cipes de l’orfévrerie ; puis il avait voyagé dans toute l'Allemagne et dans 
les Pays-Bas, où il avait longtemps séjourné auprès des grands maitres 
pour se perfectionner dans son art. 


4. Les sources principales auxquelles nous avons puisé sont les écrits de Sandrart, 
Camerarius, Pirkheimer, Erasme, et surtout les lettres et notes de voyage d'Albert 
Diirer. 
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À son arrivée à Nuremberg, il n’eut point de peine à entrer dans l’ate- 
lier du vieux Jeronimus Haller, orfévre le plus estimé de la ville. Il mérita 
la confiance et l'estime de son patron, et obtint en mariage, après douze 
années de travail, sa fille Barbara, âgée de quinze ans. De cette union, célé- 
brée en 1467, naquirent dix-huit enfants. Albert Dürer fut le troisième. Il 
vint au monde le « 20 mai 1471, jour de Ja saint Prudentia, un vendredi de 
la semaine de la croix, dans la sixième heure. » Par un hasard singulier, 
qui ressemble à une prédestination, son père lui donna pour parrain 
Antoni Koberger, l’un des plus célèbres imprimeurs de ce temps. Albert 
Dürer le père était un homme de mœurs pures, désireux d'élever ses 
enfants pour qu'ils fussent agréables à Dieu et aux hommes. Chef d’une 
famille nombreuse, et n'ayant d’autres ressources que celles qu'il se 
créait par lui-même, il vivait loin de toute société et cherchait à inspirer 
de bonne heure à ses fils le goût du travail. Remarquant dans le troisième 
de ses enfants une aptitude spéciale pour les arts, il s’occupa d’Albert 
avec un soin tout particulier. Il l’envoya à l’école; mais ne pouvant 
faire de grands sacrifices pour ses fils, il le rappela auprès de lui aussitôt 
qu'il sut lire et écrire, pour lui apprendre l’orfévrerie. Ainsi donc, le plus 
illustre peintre de l'Allemagne, de même que les grands maitres italiens 
du xve siècle, sortit de l’atelier d’un orfévre. À 

Les progrès d’ Albert furent rapides ; mais, tout en exécutant les petites 
figurines qui ornaient les bijoux de son père, il sentit en lui se révéler 
son génie. N’apercevant dans son état qu'un champ trop étroit pour les 
vastes pensées qui agitaient son esprit, il demanda à son père d’abandon- 
ner sa profession pour la peinture. Celui-ci regrettait le temps perdu de 
l'apprentissage et s’opposa d’abord à ce projet; mais bientôt il dut céder 
aux demandes réitérées de son fils, et le jour de la saint André, l’an 1486, 
il le fit entrer pour trois ans chez Wohlgemuth. Cet artiste éminent avait 
auprès de lui un grand nombre d'élèves, peintres déjà expérimentés qui 
Yaidaient dans ses travaux. Albert Dürer, jeune et probablement peu ha- 
bile encore, eut beaucoup à souffrir de ses camarades d'atelier ; mais il ne 
se laissa point rebuter, et profita largement des leçons qu'il y reçut. Wohl- 
gemuth illustrait alors la Chronique de Nuremberg, livre célèbre que le 
parrain du jeune Dürer, Antoni Koberger, imprima pour la première fois 
en 1498. L’on croit généralement, et non sans probabilité, qu’ Albert Dürer 
apprit Part de graver sur bois en exécutant quelques-unes des nombreuses 
pièces qui ornent cet énorme in-folio. 

Son temps d'apprentissage fini, Albert Dürer quitta Nuremberg pour 
voyager, suivant la coutume des corporations de ce temps, qui s’est 
transmise, surtout en Allemagne, jusqu'à nos jours. Quelles contrées, 
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quelles villes visita-t-il pendant ce voyage qui ne dura pas moins de 
quatre ans? Nous ne le savons point d’une manière positive, mais San- 
drart nous dit qu’il vit les Pays-Bas et Venise. Il paraît probable, en effet, 
qu'abandonnant Nuremberg, il se rendit tout d’abord dans quelques-unes 
de ces villes opulentes du Nord, où son père avait connu plusieurs des 
grands maîtres de l’art, En 1492 il traversa Colmar, où il fut très-bien 
reçu, nous dit Scheurl, qui le tenait d'Albert Dürer lui-même, par Gas- 
pard et Paul, orfévres, ainsi que par Louis, peintre, tous trois frères du 
beau Martin" qu’il eut le regret de ne point voir. Peut-être est-ce en se 
rendant des Pays-Bas à Venise, où tant de peintres allemands étaient 
alors établis *, qu’Albert Dürer traversa Colmar. Bartsch, tout préoccupé 
de la réfutation du conte propagé par Vasari, relativement au procès d’Al- 
bert Dürer avec Marc Antoine, nie, contrairement au récit de Sandrart et 
à la tradition, que notre peintre ait visité deux fois l’Adriatique et la mer 
du Nord, qu'il n'aurait vues, suivant lui, qu'en 1506 et en 1520. Cepen- 
dant, s’il paraît peu vraisemblable qu Albert Dürer, devenu célèbre, soit 
retourné à Venise après l’an 1506, sans que l’histoire en ait conservé le 
souvenir, nous croyons qu'il vit les contrées dont nous parlons dans le 
voyage qui précéda son mariage. En effet, en parcourant son œuvre, on 
remarque que, dans les pièces antérieures à l’année 1506, il aime à retra- 


_cer les bords de la mer, à représenter des navires, dessinés avec trop 


d’exactitude pour qu’il ne les ait point étudiés d’après nature; et dans 
plusieurs de ces gravures, notamment dans le Saint Georges à pied, on 
retrouve ces petits îlots qui parsèment les lagunes de Venise. 

Dans la Vierge au papillon, une des premières estampes qu’ait gravées 
Albert Dürer, on peut observer aussi un homme qui conduit une barque, 


1. Martin Scheengauer, dit le beau Martin, était mort depuis 1488, comme nous 
Pavons établi dans la biographie de cet artiste. (Gazette des Beaux-Arts, t. III.) 

2. Un artiste allemand fut le collaborateur d’Antonio da Murano, et plus tard de 
Bartholommeo Vivarini. Sur un curieux tableau de l’Académie de Venise, qui repré- 
sente une Vierge entre plusieurs saints, on lit: « Jhannes de Alemana et Antonius 
de Murano, pinxerunt. » Ces artistes allemands ne demeurèrent pas seulement à 
Venise, mais se répandirent dans les villes circonvoisines; plusieurs même habitèrent 
longtemps Padoue, comme le prouve leur admission dans la Fraglia de Pittori 
Padovani, dont les registres se conservent aux archives de cette ville. On y voit men- 
tionnés, en 1442 et 1445 : Maéstro Rigo Tedesco, Giovanni Tedesco, Giovanni Evan- 
gelista, fils de maëstro Rigo Tedesco. Plusieurs des imprimeurs des villes italiennes 
étaient aussi Allemands; nous trouvons en effet Raldott, d’Augsbourg, qui travaillait à 
Venise en 1485, et Uldéric Scinzenzeber, qui imprimait à Milan au commencement du 
xvi° siècle. Un grand nombre des tailleurs en bois de Venise venaient aussi de l’Alle- 


magne. 
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suivant la manière usitée seulement par les gondoliers de I’ Adriatique. 
Enfin, dans une des lettres qu'il écrivait de Venise à Pirkheimer en 1506, 
il semble vouloir désigner un objet qu’il aurait vu en cette ville lors d’un 
voyage précédent. « La chose, écrit-il, qui m’a tant plu il y a onze ans 
ne me plaît plus du tout, et, si je ne la revoyais pas par moi-même, je ne 
le croirais de personne. » Cette phrase, en effet, nous reporte vers 1494, 
année pendant laquelle Albert Dürer voyageait encore. Rappelé par son 
père qui, pendant son absence, avait négocié pour lui un mariage, il 
revint à Nuremberg pour épouser, presque aussitôt après son retour, peu 
avant la sainte Marguerite de l’an 1494, Agnès Frey, à laquelle son père, 
Hans Frey, mécanicien alors en grande renommée, donnait deux cents 
florins de dot. 

Agnès Frey (suivant le témoignage de ses contemporains, et d’après 
le dessin, conservé à Vienne, que fit d’elle Albert Dürer) était d’une grande 
beauté ; mais la sévérité de son visage, la dureté de son regard, pouvaient 
faire craindre un caractère difficile. Elle était pieuse et honnête, « mais 
dune piété et d’une honnêteté si intolérantes, qu’il aurait mieux valu 
pour Albert Dürer avoir une coquine ayant un caractère aimable, que 
d'avoir à ses trousses une de ces dévotes qui sont d’une humeur si féroce 
qu’elles vous laissent à peine des moments suffisants pour respirer'. » 
Jeune encore, elle était si économe qu’Albert, dans ses lettres à son ami, 
l’appelait sa maîtresse de calcul, et cette économie grandissant avec l’âge, 
finit par devenir une avarice sordide. 

Quant à Albert Dürer, non-seulement il était beau, mais encore très- 
fier de sa beauté. La nature lui avait donné un corps remarquable par sa 
stature et ses heureuses proportions, pour tout dire enfin, un corps par- 
faitement approprié à la belle âme qu'il devait contenir. Les traits de son 
visage étaient fins, ses yeux grands et brillants ; son nez, à arêtes vives, 
rappelait ceux que les Grecs nommaient reroauova ; Son cou était long et 
flexible, sa poitrine large, son ventre modéré, ses cuisses nerveuses, ses 
jambes solides et ses doigts d’une parfaite élégance. L'accent de sa voix 
était si doux et si agréable, que quand il parlait on craignait toujours 
qu'il ne se tit. S’il n'avait point fait de premières études littéraires fort 
approfondies, il avait beaucoup appris par lui-même ; il connaissait par- 
faitement les sciences mathématiques et naturelles, parlait plusieurs 
langues et savait le latin; c'est ce que prouve la dédicace que lui fit Pirk- 
heimer d’une traduction en latin des caractères de Théophraste, afin que 
« l'artiste qui savait si bien peindre les passions humaines pat juger de 


1. Lettre de G. Hartmans, ami d'Albert Dürer, à M. Buchler. 
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l’habileté avec laquelle le vieux et sage Théophraste avait su les expri- 
mer‘, » Il avait une âme ardente qui le poussait vers tout ce qui est hono- 
rable; aussi mérita-t-il le renom de trés-honnéte homme. Mais autant la 
vertu de sa femme était morose et chagrine, autant celle d’ Albert Dürer 
était aimable. Après avoir su jouir dans sa jeunesse de tout ce qui peut 
égayer la vie, sans être contraire aux devoirs et au bien, il en approuva 
constamment l'usage dans sa vieillesse. Il aimait les distractions gym- 
pastiques ainsi que la danse, et affectionnait tout particulièrement la 
musique. 

Quelques années après son mariage, en 1502, Albert Dürer perdit son 
père. Ce pieux vieillard, dont la vie s'était tout entière partagée entre 
le travail et les soins qu’il donnait à sa famille, vit venir la mort sans la 
redouter. Il mourut plein de résignation, en recommandant à sa femme 
et à ses trois fils (seuls enfants qui lui restassent des dix-huit qu’il avait 
eus) de vivre selon les préceptes de Dieu. Il chargea Albert Dürer, dont 
il fut assez heureux pour voir les premiers succès, de veiller sur sa famille 
qu'il laissait pauvre. Albert, se conformant aux volontés de son père, fit 
entreprendre un voyage à son frère Andreas’, pour qu'il se perfectionnât 
dans la peinture, prit chez lui Hans”, et, deux ans après, sa mère, à 
laquelle il ne restait rien pour vivre. 

Peu après ce malheur, Wilibald Pirkheimer, qu’il « aimait comme un 
père, » aux conseils et à la bourse duquel il avait souvent recours, vit 
mourir sa femme, et cette perte fut également douloureuse aux deux amis. 
Albert Dürer la peignit sur son lit de mort, tenant entre ses mains défail- 
lantes un cierge, et recevant l’extréme-onction‘. 

Par une de ces ironies trop fréquentes, la mort frappait une femme 
modèle de grâce et de bonté, brisait un mariage cimenté par l'amour, et 
laissait subsister une union que la discorde troublait sans cesse. Albert 
Dürer, naturellement doux, devenait tous les jours plus incapable de lut- 
ter contre le caractère intraitable et plein de dureté d’Agnès. Aussi fut-il 
heureux de trouver un prétexte pour échapper à la domination de cette 
nouvelle Xantippe. Vers la fin de 1505, il partit pour Venise, devant à la 
générosité de Pirkheimer l'argent nécessaire pour accomplir son voyage. 
Il aurait désiré emmener avec lui son frère Hans, pensant que le séjour 
de Venise lui serait utile, ne fût-ce que pour apprendre la langue ita- 


. OEuvres de Pirkheimer, p. 212. 
. Il survécut à Albert et hérita de tous ses objets d’art. 
. Il devint peintre du roi de Pologne. 
4. Ce tableau, qui se trouvait encore, du temps du biographe de Pirkheimer, chez 
Jean Imhof, petit-fils de Pirkheimer, a disparu depuis. 
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lienne ; mais sa mère « craignit que.le ciel ne tombat sur tous deux, » et 
il dut se rendre seul à cheval en cette ville, où son frère Andreas, encore 
en voyage, ne tarda point à venir le retrouver'. 

La renommée de son talent avait franchi les Alpes. Aussi à peine fut-il 
arrivé à Venise, qu’il reçut la commande d’un tableau pour le Fondaco 
dei Tedeschi?, Délivré des tracasseries de sa femme, fêté, recherché par 
les Welches?, il regrettait peu le séjour de Nuremberg, et passait gaiement 
le temps «au milieu d’une société composée de gens affables et sensés, 
savants et bons musiciens, comprenant la peinture et nobles de cœur. » 
Mais Albert Diirer observait son monde et savait déméler, parmi les braves 
gens qui l’entouraient, ceux qui au contraire méritaient peu sa considé- 
ration. «Il y en a beaucoup parmi eux qui sont infidèles, menteurs, vo- 
« leurs, véritables scélérats qui, je crois, n’ont pas de pareils sur la terre, 
«et, si on ne le savait pas, on les prendrait pour les hommes les plus 
« agréables. Je ris souvent moi-même quand ils me parlent; ils savent 
« qu’on sait de belles méchancetés d'eux, mais ils s'en moquent. » 

Cette amitié que lui témoignaient les gentilshommes, il était loin de ia 
trouver parmi les artistes italiens jaloux de son mérite, au point que ses 
amis crurent devoir lavertir de ne point manger ni boire en leur compa- 
gnie. Les peintres ravalaient ses ouvrages, disant qu’ils n’étaient point 
antiques et qu'ils ne valaient rien, et cependant ils ne perdaient point une 
occasion de les contrefaire. Trois fois même ils le firent comparaître 
devant les magistrats, et le forcèrent à payer une amende de quatre 
florins‘. | 

Giovanni Bellini, alors âgé de quatre-vingts ans, avait l’âme trop éle- 
vée et occupait un rang trop incontesté, parmi les artistes, pour ressentir 
envers Albert Dürer cette jalousie que lui portaient les autres peintres. 


A. M. Haller von Hallerstein possède dans sa bibliothèque des lettres curieuses, 
écrites par Albert Dürer à son très-honoré et sage Wilibald Pirkheimer, citoyen de 
Nuremberg. Ce sont ces lettres, publiées pour la première fois par Murr dans son 
Journal des Arts, t. X, qui nous ont servi pour cette époque de la vie du peintre. 
Toutes ces lettres portent l'empreinte du cachet d'Albert Dürer, qui était une porte 
ouverte dans un écusson fixé à un chevalet. Ces armes parlantes, dessinées par lui- 
même sur un de ses portraits en bois, d'après lequel nous les avons reproduites en 
tête de cet article, faisaient allusion à son propre nom, qu'il écrivait quelquefois 
Thürer (Thür signifie porte). Les peintres d’alors aimaient à figurer leur nom sous 
cette forme de rébus. 

2. Espèces de caravansérails où les voyageurs d’une même nation se réunissaient. 

3. Par Welche, Albert Dürer entend tout ce qui n’est point Allemand. 

4. Probablement à l’école Saint-Roch. Cette amende semblerait prouver que l’exer- 
cice de la peinture n’était point libre. 
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Aussi le louait-il hautement dans toutes les réunions, et, malgré son grand 
âge, il voulut voir ce jeune homme qui faisait tant parler de lui. Il se 
rendit à son atelier, vit ses œuvres, les admira fort, et lui demanda un 
tableau qu'il voulut payer, ce qui ne laissa pas que de plaire à Albert 
Dürer, fort endetté alors, et qui, dans ses lettres à Pirkheimer, se plai- 
gnait souvent de ce que « personne à Venise ne jetait son argent. » 

Les deux grands maîtres se lièrent bientôt d’une étroite amitié ; ils se 
visitaient souvent, et Bellini ne cessait de s’extasier de la merveilleuse 
habileté avec laquelle peignait Albert Dürer. Camerarius rapporte à ce 
sujet une anecdote qui, vraie ou fausse, est curieuse, parce qu’elle peint 
bien le genre d'estime que les Italiens avaient pour le talent du peintre 
de Nuremberg. « Un jour que Bellini était venu voir notre artiste, il lui 
dit : Voudriez-vous, mon cher Albert, faire plaisir à votre ami? — Sans 
doute, répondit Albert, si ce que vous me demandez est en mon pouvoir. 
— Eh bien, reprit Bellini, je voudrais que vous me fissiez présent d’un de 
vos pinceaux, de celui avec lequel vous exécutez les cheveux de vos per- 
sonnages. Albert Dürer prit une poignée de pinceaux, en tout semblables 
à ceux dont se servait Bellini, et les lui présentant : Choisissez, dit-il, 
celui que vous voudrez ou prenez-les tous. Bellini croyant à une méprise, 
insista pour avoir un des pinceaux avec lesquels il faisait les cheveux. 
Pour toute réponse, Albert Dürer traca avec l’un d’eux la chevelure 
longue et bouclée d’une femme, et il la peignit avec une telle sûreté de 
main, que Bellini resta tout stupéfait de sa facilité. » 

_ Mantegna, charmé par les compositions gravées da jeune peintre alle- 
mand, ne lui montra pas moins de bienveillance que Bellini. Aussitôt qu'il 
le sut en Italie, il s'empressa de lui exprimer le regret de ne pouvoir 
s’exposer aux fatigues d'un voyage, à cause de ses soixante-seize ans. Il 
l'invita à venir le voir à Mantoue, et lui manifesta le désir d'exposer ses 
grandes théories sur l’art à un artiste tel que lui. 

I] ne cessait, nous dit encore Camerarius, de répéter dans ses cause- 
ries intimes : « Ah! que n’ai-je les qualités d'Albert Dürer et que n’a-t-il 
ma science ! » Albert Dürer, à la réception du message de Mantegna, se 
prépara à partir pour Mantoue; mais la mort de ce grand maitre l'empè- 
cha d'exécuter son voyage. Albert Dürer en ressentit un profond chagrin, 
et depuis lors il disait souvent que cet événement était l'un des plus mal- 
heureux qui lui fussent arrivés en sa vie. 

Malgré l'estime que lui marquaient les deux plus grands artistes de 
l'Italie septentrionale, Albert Dürer souffrait beaucoup des propos malveil- 
lants des peintres jaloux, qui allaient répétant partout qu’il était bon 
graveur, mais qu'il ne savait point peindre. Ges propos devaient bientôt 
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cesser : Albert Dürer avait enfin terminé le tableau qu'il avait entrepris 
pour le Fondaco dei Tedeschi. Le doge Leonardo Loredano et le pa- 
triarche Antonio Suriano allérent avec la foule voir son œuvre, et ils l’ad- 
mirèrent fort. Albert Dürer, tout transporté de joie du succès obtenu, 
écrivit aussitôt à Pirkheimer : « Apprenez que mon tableau a bien réussi. 
Je donnerais un ducat pour que vous le vissiez, si bon et de belle couleur 
comme il est. J’en ai recueilli beaucoup d'honneur, mais peu de profit?... 
A présent, tout le monde dit qu’on n’a jamais vu de plus belles couleurs. » 

Venise fut, dès lors, pour Albert Dürer un séjour plein d’attrait et de 
délices. Pendant les moments de loisir que lui laissaient ses travaux, il 
courait les boutiques, demandant aux joailliers des pierres précieuses, 
aux libraires des livres et surtout des manuscrits grecs, qu'il expédiait à 
son ami Pirkheimer, savant distingué et grand collectionneur. Les gentils- 
hommes de Venise l’accablaient de leurs visites, auxquelles il était souvent 
obligé de se soustraire pour pouvoir travailler. Auprès des Vénitiennes, 
Albert Dürer oubliait volontiers la vertu austère et la beauté sévère d’ Agnés. 
Mais il se plaisait surtout dans les réunions, où « l’on entendait ces vio- 
lons qui accompagnaient si parfaitement qu'ils en pleuraient eux-mêmes. 
Plat à Dieu, ajoute-t-il, que notre maîtresse de calcul ptt les entendre ! 
Elle pleurerait avec eux. » 

Albert Dürer écrivait souvent à Pirkheimer qu'il allait retourner à 
Nuremberg, mais il ne se pressait point de remplir sa promesse. Une der- 
nière fois, il recula son départ « pour aller à cheval à Bologne, afin d’ap- 
prendre la perspective secrète qu’on voulait lui enseigner. » Scheurl, qui 
était alors en cette ville, nous a conservé le souvenir des honneurs que 
lui rendirent les peintres. Peu après être revenu de Bologne, il quitta 
l'Italie sans manifester, dans ses lettres à son ami, aucun empressement 
de revoir Nuremberg. Bien au contraire, il termine celle qui annonce son 
retour par cette phrase trop significative : « Oh! combien je regretterai 
le soleil de Venise ! Ici je suis un seigneur, chez moi je ne suis plus qu’un 
parasite. » 

Fixé depuis lors à Nuremberg, Albert Dürer, pendant nombre d'années, 
ne songea plus qu’à utiliser les études qu'il avait faites dans ses voyages. 
Comme les peintres qui sentent leur génie, il avait vu les chefs-d’œuvre 
des Pays-Bas et de Venise, sans cependant rien perdre de son caractère 


1. I est probable que cette peinture représentait une madone couronnée par des 
anges. L'empereur Rodolphe I obtint ce tableau en le payant un prix fort élevé. Il le 
fit envelopper de tapis et de coton recouverts d’une toile cirée, et transporter à sa rési- 
dence de Prague sur un brancard, pour éviter les cahots de la voiture. 

2. Il lui fut payé 110 florins du Rhin. 
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propre. La nature resta toujours l’objet de ses études, sans que jamais il 
se soit préoccupé de l’ennoblir. Il trouvait ses modèles dans les hommes et 
les femmes de Nuremberg, ou encore dans ces guerriers hongrois, moitié 
asiatiques, moitié européens, dont il aimait à retracer les allures et les 
costumes. €’est à ce goût, qui était pour lui comme une réminiscence du 
pays d’où sa famille était venue, que nous devons quelques-unes de ses 
estampes et beaucoup de dessins, parmi lesquels nous signalerons celui 
de trois cavaliers que nous avons pu faire reproduire, grâce à l'extrême 
obligeance de M. His de la Salle, à qui appartient l'original. Albert Dürer 
habitait une large et spacieuse maison, donnant sur la place Thiergart- 
nerthor et sur la rue alors appelée Zisselgasse, et qui porte maintenant son 
nom. C’était une construction en pierre et en bois, munie aux étages supé- 
rieures de galeries couvertes; un petit jardin attenait à cette maison, 
achetée depuis par une société d'artistes qui l’a fait restaurer avec intelli- 
gence dans le goût du temps, et l’a convertie en un petit musée ne conte- 
nant que des œuvres du grand peintre qui l’a habitée. 

Albert Dürer travaillait dans une petite pièce du rez-de-chaussée, iso- 
lée de toute autre, et qui n’était éclairée que par une large fenêtre assez 
haut placée pour ne point permettre aux regards indiscrets des passants . 
de le distraire dans ses méditations. Le soir, lorsque les ténèbres l’arra- 
chaient à son travail trop prolongé, il se rendait par un vaste escalier 
dans une grande salle qui occupe tout le premier étage et des fenêtres 
de laquelle on regarde sur la pittoresque place du Thiergärtnerthor. 

Alors, devaient se réunir autour de lui tous les hommes d'élite de 
Nuremberg, attirés par sa bienveillance, qui lui conciliait tous les esprits 
et ne permettait point à la jalousie de s’élever dans le cœur de ses rivaux. 
C’étaient, comme peintres : Wohlgemuth, son maitre, alors fort âgé, et 
fier probablement. d’avoir formé un tel élève; Gaspar Rosenthaler, son 
camarade d'atelier, avec ses deux frères Jean et Jacob, moines francis- 
cains, auteurs de fresques qui existent encore à Schwaz en Tyrol; Heuri 
Lautensack, peintre médiocre, mais père de Henri Lautensack, paysagiste 
distingué; Ludwig Krug, orfévre et graveur qui obtint la maîtrise en 1523; 
Martin Zagel, que le style de ses œuvres désigne comme Nurembergeois, 
et enfin Merkel, peintre et poëte célèbre de ce temps, qui fut ami 
d'Albert Dürer. Auprès de lui devaient encore venir chercher des conseils 
ces sculpteurs renommés, qui s’appelaient : Peter Visscher et ses cinq 
fils, les auteurs de la Chasse de Saint Sébald, à laquelle ils travaillèrent 
pendant treize années; Pancratius Labenwolf, qui éleva les belles fontaines 
de l'Homme aux oies et de l'hôtel de ville; Krafft, l’auteur du grand 
tabernacle de l’église Saint-Laurent; Veit Stoss, miniaturiste, orfévre et 
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sculpteur, qui vint de Cracovie s'établir à Nuremberg; et enfin Hirschvo- 
gel, qui, après avoir voyagé en Italie et appris à Urbino l’art d’émailler 
la poterie, vint perfectionner cette industrie en Allemagne. A ces réunions 
assistaient probablement aussi Scheurl, Neudorffer, auteurs de biogra- 
phies intéressantes sur les artistes de cette époque, et Camerarius, qui fit 
paraître le livre des Proportions de | Rome, laissé inachevé par Albert 
Dürer. 

Parmi tous ces hommes distingués par leur intelligence au milieu des- 
quels vivait Albert Dürer, Wilibald Pirkheimer était celui qui recevait ses 
confidences, et auprès duquel il allait le plus volontiers chercher des con- 
seils pour son art comme pour sa vie privée. Leur liaison remontait à 
leur enfance, et si Pirkheimer appartenait à une famille supérieure à 
celle d'Albert et remplissant depuis des siècles les plus hautes fonctions 
civiles, il avait l'âme assez grande pour comprendre que le génie élève 
l’homme au-dessus de la noblesse qu'on tient de:ses aieux. Il avait, 
comme Albert Dürer, visité l'Italie, où il avait suivi les cours des univer- 
sités de Padoue et de Pavie. Les honneurs ne lui avaient point manqué; 
mais, grand amateur des arts, helléniste distingué, il se sentait peu de 
goût pour les affaires publiques, qu’il était toujours prêt à quitter pour 
s’enfermer dans sa bibliothèque, la plus riche de l'Allemagne en livres et 
en manuscrits grecs. Albert Dürer le représenta souvent dans ses tableaux 
et dans ses estampes, et il nous a laissé de cet amateur un superbe por- 
trait gravé. 
= L'empereur Maximilien, prince toujours nécessiteux, mendiant sans 
cesse au nom de l’empire, affectionnait le séjour de Nuremberg, qui lui 
payait des subsides élevés. Il aimait les arts, et encourageait surtout la 
gravure en bois, qu’il passe même pour avoir pratiquée’. Il avait pour 
Albert Dürer une grande affection, et aimait à le voir travailler. Le grand 
peintre reçut de l’empereur une pension annuelle de cent florins, qui lui 
fut continuée par Charles-Quint, et ses talents le firent nommer membre 
du grand conseil de Nuremberg. 

La tradition veut aussi, mais sans preuve certaine, que Maximilien lui 
ait donné des titres de noblesse. Son blason aurait été trois écussons d’ar- 
gent sur champ d’azur, deux unis et en chef, le troisième en pointe. Ces 
armoiries devinrent, par la suite, celles de l’Académie de Saint-Luc, à 
Rome, et celles de toutes les sociétés de peintres ?. 


4, On lui attribue quelques-unes des planches du Theurdank, ou roman du cheva- 
lier de la Roue, qui retrace les faits de son adolescence. 
2. Ces armoiries, s’il faut en croire le récit de Karel van Mander, toujours heureux 
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Ce fut vers l’année 1548 qu’Albert Dürer entreprit, avec l'aide de son 
ami Pirkheimer, la célèbre composition du char triomphal de l’empereur 
Maximilien. Pirkheimer fit de ce travail, destiné à célébrer les vertus du 
prince, une description latine qu’il dédia, en son nom et en celui de son 
ami, à l’empereur, qui les remercia dans une lettre datée du 29 mars 1518. 
La gravure de ce morceau capital, édité pour la première fois à Nurem- 
berg en 1522, fut confiée, ainsi que nous l’apprend Jean Neudorfler, 
contemporain d'Albert Dürer, à Jérôme Resch. Pendant l'exécution de ce 
travail important, Maximilien allait souvent visiter l'artiste. Aussi les 
Nurembergeois, jouant sur le mot Frauengasschen (nom de la rue où 
demeurait Resch), disaient-ils en le voyant passer : « Voilà l'empereur qui 
va encore une fois dans la ruelle des femmes. » 

Après nombre d'années de travail passées à Nuremberg, Albert Dürer 
voulut revoir les Pays-Bas, et le jeudi après la saint Kilian de l'année 1520, 
il partit avec sa femme et une servante. Tous les incidents de ce voyage 
nous ont été conservés par Albert Dürer lui-même, dans un journal ou 
plutôt un livre de comptes intéressant à parcourir, parce que ce grand 
artiste ne put.se contraindre, pour plaire à sa maîtresse de calcul, à 
n’aligner que des chiffres. Dans maint endroit, il s'étend avec complai- 
sance sur les réceptions que lui faisaient les artistes des villes qu'il tra- 
versait, sur les objets d’art qu’il voyait et sur les mécomptes qu'il éprou- 
vait dans ses calculs de négoce, car il entreprit ce voyage avec l’idée de 
trafiquer d’ objets d’art?. 

Albert Dürer se rendit d’abord à Bamberg, où il fut fort bien accueilli 
par l’évêque Georges III. Il fit son portrait, lui donna quelques-unes 
de ses pièces gravées, et le prélat, pour reconnaître sa gracieuseté, lui 
remit un laisser-passer pour là douane et diverses lettres de recommanda- 
tion. De Bamberg il gagna Mayence, en passant par Würzbourg et Franc- 


de piquer la curiosité et d’attacher à ses récits en rapportant des anecdotes peu 
sérieuses, lui furent accordées un jour qu’Albert Dürer traçait, à la demande de 
l’empereur, quelque grande machine sur un mur. L’échelle se trouva être trop courte 
pour qu’Albert Dürer pat, sans danger, terminer son travail. Maximilien ordonna à l’un 
de ses gentilshommes de vouloir bien tenir l'échelle. Mais celui-ci, se croyant offensé 
dans sa dignité, pria Sa Majesté de le dispenser, lui qui était noble, de servir un vilain. 
Maximilien, indigné, lui répondit : « Albert Dürer est noble par son génie, et si je puis 
faire d'un paysan un noble, je ne puis point d’un noble faire un grand artiste, » Joi- 
gnant alors l'exemple à la maxime, il anoblit Dürer. 

1. OEuvres de Pirkheimer, p. 172. 

2. Ce précieux journal est possédé de nos jours par la famille Ebner, dont un des 
membres, Érasme Ebner, savant et poëte distingué, fut ami intime d'Albert Durer, qui 
dessina ses armes sur le bois. 
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fort. A Cologne il vit son cousin Nicolas, dit le Hongrois!, et peu de jours 
après, le vendredi qui suit la Saint-Pierre, il arriva à Anvers. Albert 
Dürer descendit chez Jobst Plankfelt, et, le soir même de son arrivée, l’un 
des représentants de la riche maison des Fugger l'invita à souper. Le len- 
demain, son hôte le conduisit chez le bourgmestre qui habitait une « mai- 
son grande outre mesure et assez bien arrangée, ayant des chambres fort 
belles, des portes splendidement ornées et un vaste jardin. En somme, 
c'est une maison, dit-il, si précieuse, que je n’ai vu la pareille dans aucun 
des pays de l'Allemagne. » 

Les peintres d'Anvers, fiers de recevoir un artiste de si grand renom, 
voulurent lui rendre des honneurs dignes de son mérite. Ils l’invitèrent, 
lui, sa femme et sa servante, à un diner excellent servi dans de la vaisselle 
d'argent. Mais laissons parler Albert Dürer : 

« Leurs femmes aussi étaient toutes présentes, et, lorsqu'on me mena 
«à table, les spectateurs se dressèrent de chaque côté comme si l’on 
«conduisait un grand seigneur. Il se trouvait parmi eux de hauts per- 
« sonnages qui me saluèrent de la manière la plus humble, et se mon- 
« trérent très-bienveillants envers moi. Ils me dirent qu'ils voulaient tous 
« faire leur possible pour me plaire en tout ce que je voudrais. Et lorsque 
« je fus assis, un messager de MM. les conseillers d'Anvers arriva avec 
« deux valets, et me fit cadeau, au nom des seigneurs d'Anvers, de quatre 
« pots de vin, en me disant qu’ils voulaient m’honorer par la et me témoi- 
« gner leur bonne volonté. Je leur fis mes humbles remerciments, et je 
«leur offris mes services. Après, vint maître Pierre, le charpentier de la 
« ville, qui me fit cadeau de deux pots de vin, avec l'offre de son service. 
«Après avoir été joyeusement attablés ensemble jusque fort avant dans la 
« nuit, ils nous reconduisirent avec des flambeaux d’une manière très- 
«-hônnête et polie, et me prièrent d’user de leur bonne volonté pour tout 
« ce qui me ferait plaisir, me promettant de m'aider en tout. » 

Albert Dürer voulut remercier les peintres de leur accueil. Il visita, 
avec Jobst Plankfelt, Quintin Matsys, ainsi que les plus célèbres d’entre 
eux, ce qui lui fournit l’occasion de voir dans leurs ateliers les travaux 
qu'ils préparaient pour la réception du roi Gharles-Quint, et de se lier‘ 
d’une manière toute particulière avec Joachim Patenier, peintre de pay- 
sage, qui lui prêta son élève et ses couleurs. Érasme, l'illustre écrivain 
qui, plus tard, fut l’ami d’Holbein, vint le trouver et solliciter son amitié 
en lui faisant cadeau d’une mantille espagnole et de trois portraits 
d'hommes. Les fêtes de l’Assomption étaient arrivées, et Albert Dürer as- 


4. Il était fils de Laslen Dürer, faiseur de brides, frère du père d’Albert Dürer. 
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sista à la grande procession de l’église Notre-Dame. Cette scène, trois 
siècles plus tard, devait inspirer à un peintre d'Anvers, M. Leys, un chef- 
d'œuvre dont nos lecteurs se rappellent peut-être d’avoir vu la nos 
tion dans un de nos numéros précédents. 

Albert Dürer avait la pensée d'aller à Bruxelles visiter madame Mar- 
guerite qui, comme son père l’empereur Maximilien, protégeait beaucoup 
les arts, et possédait l’un des cabinets les plus riches de ces temps. Pour 
s'assurer les bonnes grâces de la gouvernante des Pays-Bas, il fit remettre 
à maître Conrad, excellent graveur en bois au service de madame Margue- 
rite, un saint Jérôme dans sa cellule, un saint Antoine, une Mélancolie, 
ses trois dernières Vierges et une sainte Véronique. Dans une petite excur- 
sion qu’il fit à Malines le 2 septembre, il l’invita à diner et s’ de 
lors de son arrivée à Bruxelles, de faire son portrait au crayon. 

Les monuments de Bruxelles, le jardin des animaux de cette ville, les 
tableaux de Roger van der Weyden, et surtout les merveilles rapportées du 
Mexique, firent son admiration. Aussitôt que madame Marguerite connut 
l'arrivée d’ Albert Dürer à Bruxelles, elle s'empressa de l'envoyer chercher. 
Elle l’accueillit avec une grande bienveillance, et lui promit de le servir 
auprès du roi Charles. Albert, pour ‘reconnaître sa bonté, lui fit présent 
de sa petite Passion, qu'il semble avoir chérie entre tous ses ouvrages. 
Tout semblait sourire à Albert Dürer. Bernard van Orley, le peintre en 
nom de la cour, l’invita à diner, et avec lui Jean Marini, le trésorier, 
Mateni, l’intendant du roi, Pusfladis, le trésorier d’État. Albert Dürer fit 
les portraits de la plupart de ces hommes importants et leur fit cadeau de 
sa Passion, qu'il offrait de préférence lorsqu'il voulait s’assurer la protec- 
tion d’un personnage haut placé. Madame Marguerite le voyait toujours 
avec plaisir, et, chaque fois qu’il se rendait chez elle, il avait l'attention 
de lui apporter quelques-unes de ses pièces. Il finit même, dans uné de 
ces visites, par lui donner l’œuvre complet de ses gravures, ainsi que 
deux compositions si précieusement dessinées sur parchemin qu’il ne les 
estimait pas moins de trente florins. 

Les grands seigneurs, les riches banquiers le fétaient du mieux qu’ils 
pouvaient. Messeigneurs de Bruxelles, Bonisius, le riche négociant de 
Malines auprès duquel était Krasme, les représentants des Fugger, les fac- 
teurs portugais Tomasin et Roderigo, les sieurs de Rogendorf, étaient 
heureux de le recevoir. Les séigneurs de Nuremberg, Léonard Groland, 
Jean Ebner et Nicolas Haller, fiers de leur concitoyen, l'hébergeaient à 
Bruxelles et l’accompagnaient dans les excursions qu'il fit à Aix pour assis- 
ter au couronnement du roi Charles, à Louvain, à Cologne, et partout ils 
payaient la dépense. Dans ces promenades, Albert Dürer emportait tou- 
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jours avec lui un album sur lequel il dessinait les personnages et les objets 
qui lui paraissaient intéressants. C’est sur l’un des feuillets de ce pré- 
cieux album?‘ qu'il exécuta le portrait de Gaspar Sturm, âgé de quarante- 
cinq ans, que nous faisons reproduire ici, grâce à l’obligeance de M. Fré- 
déric Reiset, qui a bien voulu le détacher de sa précieuse collection. Cette 
tête montre avec quelle conscience Albert Dürer dessinait pour lui-même, 
n’omettant aucun des détails qui peuvent personnifier un individu. Au 
verso de ce dessin, fait à la mine d'argent, est esquissée une vue de la 
maison de ville d’Aix-la-Chapelle. 

Ge fut pendant les quelques jours passés à Cologne, qu'il reçut, des 

seigneurs de Nuremberg, la confirmation de la pension de cent florins que 
lui continuait le roi Charles, successeur de l’empereur Maximilien, qui la 
lui avait accordée. 

_ Albert Dürer quitta Cologne en bateau, descendit le Rhin jusqu’à Till, 
où il prit la Meuse pour retourner à Anvers. Il profita de son nouveau 
séjour en cette ville pour visiter la Néerlande, «pays charmant et bizarre, 
à cause de l’eau qui est toujours au-dessus du niveau de la mer. » Pen- 
dant ce voyage, il faillit lui arriver un funeste accident avant d'aborder 
à Armuyd. « Dans le moment où nous touchions le rivage et qu’on y 
« jetait le cable, un grand vaisseau paraissait se diriger sur nous avec 
« rapidité. Dans la crainte du danger, les passagers se hâtèrent de des- 
« cendre du bateau. Je laissai passer tout le monde avant moi, et j’y res- 
« tai seul avec Georges Kolzler?, deux vieilles femmes, le batelier et un 
« petit garçon. Mais l’autre vaisseau venait toujours avec plus de force, et 
« il fut impossible de l’éviter. Notre câble, quoique fort, se rompit, et un 
« grand coup de vent qui s’éleva dans ce moment nous poussa rapide- 
« ment en pleine mer. Nous criames au secours, mais personne n’osa se 
« hasarder, et le vent continuait à nous pousser au large. L'homme du 
« bateau s’arrachait les cheveux de désespoir. Tous les marins étaient 
« sortis ; nous n’étions que six personnes dans la barque, qui n’était plus 
« assez chargée, et nous commencames à craindre pour notre vie. Cepen- 
« dant, je dis au patron de prendre courage, d'espérer en Dieu, et d’avi- 
« ser à ce qu'il y avait à faire. Il nous dit que si nous parvenions à hisser 
« la petite voile, nous pourrions essayer ensuite de regagner la côte. Nous 
« lui aidâmes avec beaucoup de peine à hisser la voile à moitié, et nous 
« approchâmes du port. Lorsque ceux qui étaient à terre virent les efforts 


4. Un grand nombre de ces dessins, recueillis par M. Nagler, se trouvent actuelle- 
ment au Musée de Berlin. Beaucoup d’autres se voient dans la Bibliothèque de Bamberg. 

2. Peut-être George Keetzel, qui, en 1459, éleva 4 Nuremberg une chapelle sur le 
modèle de celle du Saint-Sépulcre. _ : 
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«que nous faisions pour aborder, ils vinrent à notre secours, et nous 
« débarquâmes enfin. » 

À son retour à Anvers, il se vit accueilli par les artistes avec la même 
bienveillance que par le passé. Les orfévres Vinvitérent, lui et sa femme, 
au carnaval des maîtres ; ils lui offrirent un fepas exquis, pendant lequel 
il lui fut fait, dit-il, « beaucoup trop d'honneur. » 

Le lundi après Pâques, il se rendit à Bruges en voiture, avec Hans 
Luber et maître Jean Ploos, bon peintre de cette ville qui ’hébergea. Les 
artistes, les orfévres et les négociants tinrent à lui manifester l'estime 
qu’ils avaient pour son talent. Chaque jour voyait recommencer l'un de 
ces festins homériques dans lesquels coulaient à grands flots les vins les © 
plus renommés; et, le soir, la société tout entière le reconduisait chez lui 
à la lueur des flambeaux. 

À Gand, Albert Dürer ne fut point reçu d’une manière moins brillante. 
Le doyen des peintres, accompagné des plus distingués d’entre eux, vint 
lui rendre visite, et l’accueillit « comme un grand artiste, » Ils l’accom- 
pagnèrent tous ensemble pour lui montrer les merveilles de leur ville, 
et, entre autres choses, le célèbre tableau de [Adoration de l’Agneau, 
que les frères Van Eyck avaient exécuté pour Philippe le Bon; le duc de 
Bourgogne s'y trouve en effet représenté à cheval. « C'est un ouvrage 
admirable, dit Albert Dürer, qui montre un grand génie, particulièrement 
dans les figures d’Eve, de Marie et de Dieu le père. » 

Revenu à Anvers, Albert Dürer souffrit d’un mal dont il avait senti les 
premières atteintes en Zélande ; mais, bientôt remis, il assista à la noce de 
maître Joachim Patenier, devenu son ami, qui lui en fit tous les honneurs. 

Jusqu’alors Albert Dürer était toujours le grand artiste que les sei- 
gneurs et les riches marchands s’enorgueillissaient de recevoir. Ses notes 
montrent combien il était sensible à toutes ces marques d'estime, et com- 
bien il aimait ces réceptions dont il était le héros. Mais tout allait bientôt 
changer. La réforme proclamée par Luther divisait l'Europe, et nul 
homme ne pouvait rester indifférent à ce qui se passait. Albert Dürer prit 
parti pour les idées nouvelles, et lorsque le faux bruit de l'arrestation de 
Luther se répandit à Anvers, il éclata en reproches contre ceux qui avaient 
«trahit, vendu l’homme pieux, éclairé par le Saint-Esprit, qui était 
« parmi nous le représentant de la véritable foi chrétienne, Vit-il encore, 
« ou l’ont-ils assassiné ? Je ne le sais pas. 


«Mais ce que je sais, c'est qu’il aura souffert pour la vérité, parce qu'il 


- Frédéric le Sage, qui l'avait fait élever, était parvenu à le faire enlever, et lui 
avait aa son chateau de Wartbourg pour refuge. 
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«a essayé de punir le papisme antichrétien, qui conspire de tout son 
« pouvoir contre l’affranchissement promis par le Christ. . . . . . . . » 

Aprés de longues imprécations contre le pape, les prétres et les moines 
qui «ont versé le sang innocent, » et de grandes louanges données à 
Luther, il s’écrie : « O Érasme de Rotterdam, où veux-tu aller? Vois ce 
« que fait l’injuste et aveugle tyrannie des puissants du monde ! Écoute, 
« chevalier du Christ; montre-toi à cheval à côté du seigneur XPE. Mal- 
« gré ta vieillesse et la faiblesse de ton corps, conquiers la couronne du 
GÉANT Een en ed So HA TEE Seo A 

Érasme ne répondit point à cet appel trop véhément, et ne crut pas 
devoir manifester des sentiments aussi violents. Leur amitié s’en refroidit, 
et Albert Dürer, qui avait commencé à graver le portrait d’Erasme, cessa 
d’y travailler. Ge ne fut que plusieurs années après, et sur la demande 
de Pirkheimer, à qui Érasme écrivit plusieurs fois à ce sujet, dans les 
années 1524 et 1525, qu'il l’acheva. Mais il l’avait terminé de mémoire, 
Érasme n’en fut pas fort satisfait, ainsi que nous l’apprend un passage 
d’une de ses lettres. | 

Albert Dürer, apprenant que l’archiduchesse était à Malines, se rendit 
en cette ville, avec l'espoir qu’il serait reçu d’elle comme par le passé. 
Mais ses idées religieuses trop hautement exprimées, et, peut-être bien , 
commentées par quelques malveillants, avaient changé les dispositions 
de la catholique Marguerite. Il crut être agréable à cette princesse et 
apaiser son mécontentement en lui montrant le portrait de l’empereur, . 
qu’il avait fait à son intention; mais, s’apercevant que ce don lui était 
désagréable, il le remporta. Cependant madame Marguerite ne put résister 
au plaisir de voir sa riche collection admirée par un tel artiste : elle lui 
montra avec complaisance tout ce qu’elle possédait, et, entre autres 
choses, ses peintures de Jean Van Eyck et de Jacob Walchs', ainsi que 
sa superbe bibliothèque. Mais Albert Dürer ne s’étant point contenté 
d'admirer, et lui ayant demandé un livre illustré par Jacob Cornelisz, 
pour s’en servir, elle lui répondit sèchement qu’elle l'avait promis à son 
peintre Bernard Van Orley. Albert Dürer comprit qu’il avait déplu et qu’il 
n’avait désormais aucune faveur à attendre de madame Marguerite ; aussi 
s’empressa-t-il de. quitter Malines le lendemain même de cette visite, 
pour retourner à Anvers, où il comptait encore quelques amis. 

Lucas de Leyde, âgé de vingt-six ans seulement, mais déjà célèbre 
par de remarquables compositions gravées et peintes, était alors à Anvers. 
1] vint visiter Albert Dürer, qui, en le voyant, le serra dans ses bras. Ils 


1. Nous espérons bientôt éclaircir la biographie de cet artiste, sur lequel nous pos- 
sédons de précieux documents. 
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firent leurs portraits sar un même panneau, dit Karel Van Mander, pour 

_ montrer par là combien ils s’estimaient mutuellement. Albert admirait - 
fort les œuvres de son jeune émule, et il échangea, à quelques jours de 
la, pour huit florins d'objets d’art contre une impression entière des es- 
tampes de Lucas de Leyde. 

La disgrace d'Albert Dürer fut bientôt connue à Anvers, et dès lors 
ce grand artiste ne trouva plus, même en cette ville, des amis aussi em- 
pressés qu’autrefois. Dans ses notes, Albert Dürer ne parle plus désor- 
mais de réceptions flatteuses ou de fêtes brillantes: aussi les mots amers 
reviennent-ils sans cesse au bout de sa plume. Il se plaint de toutes les 
classes de la société, « qui lui ont fait subir des dommages dans tout ce 
qu'il avait entrepris : dépenses, ventes et autres actions. » Il se plaint 
surtout de madame Marguerite, dont il ne reçut jamais rien pour tout 
ce qu'il lui avait fait ou donné. Ce portrait du roi Charles, qu'il avait 
peint pour elle, il l’échangea contre une toile d'Angleterre, au gendre 
de Tomasin, qui était resté fidèle à son amitié. 

_ Albert Dürer, mécontent, se prépara à quitter les Pays-Bas. Déjà il 
avait expédié plusieurs caisses d'objets d’art, qu'il comptait vendre à 
Nuremberg; Alexandre Imhof, riche orfévre, lui prêta 100 florins d’or, 
pour payer toutes ces acquisitions, et Albert Diirer engagea sa signature, 
qui devait lui être rendue à Nuremberg contre remboursement, avec in- 
térêts. Il s’apprétait à partir lui-même, lorsqu’arriva à Anvers le roi de 
Danemark, Christian IJ. Ce prince ayant appris qu’Albert Dürer était 
encore à Anvers, l’envoya aussitôt chercher pour lui commander son por- 
trait. Il le recut avec bienveillance et le retint à diner. Albert Dürer crut 
alors que la fortune lui revenait, et que, sous le patronage de ce prince, il 
allait revoir les beaux jours d’autrefois. Il changea ses projets, et, au lieu de 
se rendre à Cologne, il accompagna le roi à Bruxelles. Christian II I invita à 
un festin auquel assistèrent l’empereur, madame Marguerite et la reine 
d’Espagne. Malgré la protection que lui accordait Christian IT, aucun de ces 
grands personnages ne lui adressa la parole, et Albert Dürer comprit ce 
que signifiait ce silence. Il ne resta à Bruxelles que juste le temps néces- 
saire pour trouver une voiture, et deux jours ne s'étaient point écoulés 
qu’il partit pour Nuremberg, l'âme triste et découragée. 

Peu après leur arrivée en cette ville, Hans Frey, beau-père d'Albert 
Dürer, s’éteignit le 29 septembre, et deux ans plus tard sa belle-mère 
mourut aussi. Ces pertes successives laissaient Albert Dürer seul avec son 
épouse, dont le caractère devenait chaque jour plus acariâtre et plus 
querelleur. Toujours tourmentée du besoin d'acquérir, elle allait partout 
criant misère et contraignant durement son mari à se livrer à un travail 
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trop assidu pour augmenter une fortune dont elle n’avait nul besoin’. 
Elle lui interdisait toute distraction, ne lui permettait point de voir ses 
plus intimes amis, haïssant tous ceux qui portaient de l’amitié à son mari. 
Albert Dürer, chagrin de la vie qui lui était imposée, accablé par un travail 
trop soutenu, et trop faible poùr secouer le joug de cette mégère, allait 
s’affaiblissant de jour en jour. Enfin il mourut le 6 avril 1528, ne laissant 
point d'enfants, après avoir vécu l’espace de cinquante-huit années en 
honnête homme, « sans qu’il y ait rien à craindre pour son salut?. » 

Cette mort affecta douloureusement les nombreux amis d’Albert 
Dürer. Érasme, qui l'avait connu dans l'intimité, écrivit sur ce triste évé- 
nement quelques paroles sèches pleines d’un faux stoicisme : Quid attinet, 
Dureri mortem deplorare, quum simus mortales omnes? Epitaphium ill 
paratum est in libello meo. (A quoi bon pleurer la mort d'Albert Dürer, 
puisque nous sommes tous mortels? Je lui ai fait une épitaphe dans mon 
petit livre.) Ses autres amis ressentirent plus vivement que le philosophe 
cette perte. Les lettres de Pirkheimer à Ulrich Hutten, de George Hart- 
mans à Buchler, les écrits de Camerarius, sont empreints des regrets les 
plus vifs. Pirkheimer composa diverses élégies, dans lesquelles il a 
exprimé éloquemment la douleur qu’il éprouva à la nouvelle de cette mort 
subite, qui ne lui permit point « d'arriver à temps pour soutenir la tête 
défaillante de celui qui depuis tant d'années était le dépositaire de ses 
plus secrètes pensées, de lui serrer les mains, ni de lui adresser les der- 
niers adieux. » 

Albert Dürer fut enterré en grande pompe dans le cimetière Saint- 
Jean, où repose la haute bourgeoisie de Nuremberg. Le convoi suivit la 
Via dolorosa, ornée des sculptures de Krafit, et s'arrêta non loin du Cal- 
vaire, exécuté par ce même artiste, devant la pierre tombale marquée du 
numéro 649, qui devait couvrir les restes du plus grand peintre allemand. 
Pirkheimer fit graver sur une plaque d’airain l’épitaphe suivante : 


ME. Al DV. 
(Memorie Alberti Dureri.) 


QUICQUID ALBERTI DURERI MORTALE FUIT, 
SUB HOG CONDITUR TUMULO. 
EMIGRAVIT. VIII. IDVS. APPRILIS 
M. D. XXVIII. 

AD. 


1. Albert Dürer, après sa mort, laissa une fortune qui s'élevait à 6,000 florins, 
somme élevée pour ces temps. Il est probable qu'il est ee de florins d’or du Rhin. 

2. Lettre de G. Hartmans à Buchler. 

3. Wilibald Pirkheimer opera, p. 399, 26. 
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Deux écussons, surmontés d’une tablette avec ces mots : M. CCCCC. xxr. 
Sepolcro dei cittadini liberi, complétèrent l’ornementation de la tombe. 

En 1681, lorsque Sandrart, traversant Nuremberg, se rendit au cime- 
tière Saint-Jean pour rendre hommage à la mémoire d’ Albert Dürer, ‘il 
trouva la tombe abandonnée, la pierre brisée. Profondément ému à l’as- 
pect de ce sépulcre délabré, il conçut la généreuse pensée de le faire 
réparer, et de graver sur une plaque d’airain ces éloges : 

« Vixit Germaniæ suæ decus Albertus Durerus, artium lumen, sol arti- 
«ficium, urbis patr. nor. ornementum, pictor, chalcographus, sculptor 
« sine exemplo, qui omniscius, dignus inventus exteris, quem imitandum 
« censerent. Magnes magnatum, cos ingeniorum, post sesqui seculi 
«requiem, qui parem non habuit, solus heic cubare jubetur. Tu flores 
« Sparge, Viator. » 


A RiASeMe DG LEAT 
I. DE S. 


À côté de cette légende s’en trouve une seconde, écrite en vers alle- 
mands : 

« Repose ici, prince des artistes! Toi qui fus plus grand que tout 
« autre homme! Dans nombre d'arts nul n’a pu t’égaler. Par toi la terre 
« fut peinte, et maintenant le ciel te possède. Tu représentas aussi, ces 
« saints avec lesquels maintenant tu habites le royaume de Dieu. L’archi- 
« tecture, la sculpture, la peinture, te saluent comme leur seigneur, et 
« déposent sur tes restes la couronne de laurier. » 

De nos jours, les artistes de Nuremberg, réunis sous le nom patrony- 
mique d’Albert Dürer, visitent chaque année, au printemps, cette tombe, 
et en prennent un soin religieux pour honorer la mémoire de celui qui fut 
dans les arts la plus haute expression du génie allemand. 


ÉMILE GALICHON. 


( La suite prochainement.) 


UN ARTISTE INCONNU 


DU CHATEAU D’ANET 


La vieille fable de Saturne dévorant ses enfants a cessé d’être 
vraie, ou du moins les victimes qui échappent à son avidité destructive 
sont chaque jour plus nombreuses; l'obscurité dans laquelle certains 
noms étaient comme ensevelis se dissipe peu à peu, et tel artiste dont na- 
guère on ignorait même l'existence, reparaît aujourd’hui avec tous ses 
titres à l'estime publique. Jean Foucquet, le peintre d’Agnés Sorel, est un 
récent et remarquable exemple des résurrections qu’opère de nos jours la 
critique érudite. Grâce aux travaux de MM. Léon de Laborde et Vallet de 
Viriville, etc., il a retrouvé sa biographie, une grande partie de son 
œuvre, et l'art français un glorieux représentant, dans une époque reculée 
et longtemps réputée barbare. Puisqu’une question posée est aujourd’hui 
à moitié résolue, dans l'intérêt de l’histoire de la peinture adressons-en 
une à nos modernes OEdipes. 

Aux noms des De L’Orme, des Goujon, des Palissy, des Pilon qui ont 
créé ou embelli le chateau d’Anet, ne faut-il pas encore en ajouter un 
autre? Ce nouvel artiste ne serait rien moins qu’un célèbre prélat, un des 
écrivains que la renommée a élevés le plus haut dans le xvi° siècle, en un 
mot, Pontus de Thyard. Ces titres homme d’église et d’écrivain ne sau- 
raient à cette époque créer contre lui une impossibilité virtuelle : Léon X 
sous la tiare était lui-même, pour ainsi dire, un véritable artiste, et les 
Michel-Ange, les Léonard de Vinci, les Benvenuto Cellini et tant d’autres 
maniaient aussi bien la plume que le burin ou le pinceau dans ce grand 
siècle de l’activité humaine, cette magique époque qu’on appelle la Re- © 
naissance. 


L'illustre évêque de Chalon-sur-Sadne, Pontus de Thyard ! est connu 


4. Un archéologue bourguignon, déjà honorablement connu par des travaux sur la 
famille de Thyard et sur la ville de Verdun, le docteur Abel Jeandet, prépare en ce 
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jusqu'à présent comme un disciple de Ronsard, un des poëtes de la Pléiade, 
comme un érudit distingué même à côté des preux de pédanterie, les 
Erasme, les Scaliger, les Casaubon, mais nullement comme artiste, et ce- 
pendant lui aussi dans sa jeunesse avait sacrifié aux Graces légeres et payé 
tribut à l'engouement de l'art; il peut prendre place, nous espérons le 
prouver, parmi les créateurs du palais de Diane de Poitiers. Nos preuves 
sont renfermées dans un petit livre très-rare de Pontus, et qui pourrait 
passer pour inédit, tant il est peu connu : la Bibliothèque Impériale le 
garde précieusement'dans sa Réserve sous le n° 6597 Y, in-12, 23 pages . 
Voici le titre : DOUZE FABLES DE FLEUVES OU FONTAINES, avec la description 
pour la peinture et les épigrammes ; par P. D. T. (Pontus de Thyard), 
Paris, chez Jean Richer, rue Saint-Jean-de-Latran, à l'enseigne de l'Arbre 
verdoïant. 1586. Avec privilége du roy. 

Ce titre si vague, et les initiales seules de l’auteur expliquent l'oubli 
dans lequel le livre est resté. Comment en effet sous cette dénomination de 
« Douze fables de fleuves ou fontaines » un archéologue aurait-il deviné 
que l'auteur composait douze sujets de tableaux pour « la superbe maison 
d’Anet? » La préface-dédicace ne laisse cependant aucun doute à cet 
égard : 


A Pontus de Thyard, seigneur de Bissy, évesque de Châlons. 


« Monsieur, vous ne serez pas marri si j’ai entrepris de faire imprimer 
ce papier que je pris, il y a deux mois, en vostre estude à Bragny?, et 
lequel vous enviiez trop avarement au public et sous si faibles excuses, 
que je ne les ay peu ni deu prendre en payement : car quant à votre 
aage et profession trop dissemblables à escrits de telle étolfe que 
mettez en avant, cela n’a rien de cômun à l’eage ny à la saison èsquels 
vous les fistes, d'autant que ce fut en un temps où l’on le pouvait appeler 
un trés-honeste et louable exercice, sçavoir y a environ 30 ans, lorsque 
l’on accommodait cette superbe maison d’Anet, qui a pris son plus grand 
lustre de vos belles inventions, dont aucuns se sont emparez, et en ont 
emportez la gloire à bon marché. Recevez-le donc comme vostre, et 
ne le désavouez pas! car je m’asseure qu’il ne fera point de honte à vos 
autres écrits, et que la France me sçaura bon gré de mon honneste larcein. 


moment sur Pontus un ouvrage important, que l’Académie de Mâcon vient de cou- 
ronner. 

1. Le recto seul est paginé. 

9. Bragny était une des maisons de campagne de Pontus; c'était la qu'il se retirait 
souvent pour composer ses doctes écrits, comme on peut le voir dans son livre : De 


recta nominum impositione. 
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Vous priant humblement croire, que sans cette asseurance, je n’eusse pris 
la hardiesse de le mettre en lumière à votre insceu, comme celuy qui ne 
voudrait rien faire qui fust désagréable et qui demeurera à jamais 

« Votre très-humble et très-obéissant serviteur. 


« TABOUROT. 
« De Paris, ce jour de Toussaints, 1585. » 


Que les faits se soient passés comme les raconte Tabourot, ou que 
notre éditeur ait rempli un rôle de compère complaisant pour Pontus 
voulant revendiquer sa part dans: Je chef-d'œuvre du second âge de la 
Renaissance , ‘peu nous. importe; puisqu’s on ne connaît pas de preuve 
contradictoire. des. contemporains, il nous. semble, établi par cette préface 
que Pontus doit aussi être inscrit sur le frontispice ( d’Anet. | 
On sait dans quelles. circonstances fut élevé le chateau de Diane de 
Poitiers. Le vieux manoir féodal , donjon gothique de. Charles le Mauvais 
et des Brézé, ne pouvait plus convenir à la favorite du roi de France 
Henri Il. Cette demeure sérieuse avait le tort grave d de rappeler une chose 
plus sérieuse encore, Page avancé de la dame : > : Diane avait 48 ans 
lorsque. le roi n en avait pas encore 30; ; aussi, comme l’a justement re- 
marqué M. Michelet ', qui semble doué de r heureux don de pénétrer les 
monuments, aussi bien que. les individus, x il fallait inventer je ne sais 
quel miracle de jeunesse êtk elle ot troublat Vimagination, lui donnat 
le change, rettnt le cœur'én oP roblème difficile ici , où l'objet aimé, 
déjà ‘mur, avait “besoin @illusion, % ‘une jouvance puissante, inouie.. 
Diane occupa d’ahord Je roi à bâtir; pour une: femme qui afficha toute 
sa vie l'extérieur de- veuve; qui amenait Vansant près du mausolée du 
mari où se sait cette inscription | 


= \4 
Brazæo hec statuit ‘pergrata Diana tes 
Ut diuturna sui sint monumenta si} 


pour une pareille-femime, al. fallait : moins -un- ét * gigantesque qu'une 
« maison d'intimité, de conversation, » Philibert De L'Orme le comprit ?. 


1. Hist. de France, guerres de religion. 

2. La curieuse notice sur Philibert De L’Orme, que notre collaborateur M. Ad. Berty 
a publiée dans la Gazette des Beaux-Arts (numéros 45 octobre et 1 novembre 1859), 
fournit encore une autre présomption en faveur de notre hypothèse. Qu’y aurait-il 
d'étonnant à ce que De L’Orme, le protégé des Du Bellay, eût fait mettre en œuvre les 
plans de leur ami Pontus de Thyard ? Qui sait même si ce ne fut pas Pontus, vivant dans 
le voisinage de « l’architecte lyonnois Philibert De L’Orme, » qui aurait révélé son mérite 
au généreux protecteur de Rabelais, et placé ainsi De L’Orme sur la route de la fortune 
et de la célébrité? 
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Tout fut destiné à la promenade : rez-de-chaussées, galeries, ter- 
rasses, etc.; mais ce long téte-a-téte aurait pu ennuyer le roi, peu vif 
d'esprit par nature, les forêts voisines d’Anet, de Sorel, d'Ivry, de 
Dreux, etc. (où Diane, pour entretenir sa beauté, aimait à chevaucher 
dans la rosée, par les froides heures du matin, avant de se remettre au 
lit), devaient heureusement fournir l’utile distraction de la chasse et fa- 
tiguer, briser le corps du rude jouteur. La maison était donc commode, 
complète; le paysage frais, la nature plantureuse et variée dans cette riche 
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vallée entre Dreux, Évreux et Meulan, et malgré tout cela, « l'attrait, le 
puissant talisman manquait encore. » 

Qui comprit la vraie grâce de cette vallée arrosée par l'Eure et la Vègre; 
non loin de la grande Seine, le charme de ces eaux vives? Est-ce Jean 
Goujoh, devinant le monument que son ciseau devait élever et immorta- 
liser, « cette fontaine où l’immobile image s’aviverait sans cesse du mou- 
vement de ces belles eaux, de leur gazouillement qu elle a l’air d’ écouter? » 
ou bien cet homme qui laissait l'empreinte de son génie sur tout ce qu’il 
touchait, l'artiste: dont le regard profond, scrutateur, pénétrait la terre 
et les eaux, et arrachait à la nature ses secrets, l’illustre potier Bernard 


Palissy ? La tradition se tait comme l’histoire. Ne doit-on pas interpréter 
VI. 28 
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contre ces célèbres maîtres le silence des contemporains? A défaut de té- 
moignages ne pourrait-on pas rendre cette découverte à Pontus, ce qui 
expliquerait cette phrase soulignée par nous dans la préface : « Anet qui 
a pris son plus grand lustre de vos belles inventions, dont aucuns se sont 
emparés et en ont emporté la gloire à bon marché. » 

C’est, du reste, une simple opinion que nous proposons, nous ne voulons 
pas donner une conjecture comme une preuve. 

Quel qu’ait été le magicien, Goujon, Palissy ou Pontus, « le gracieux 
génie du lieu fut ainsi évoqué du fond des ondes, une Diane chasseresse, 
jeune, fraîche légère, posée à peine comme pour respirer un moment. 

«Mais elle y est restée plus longtemps qu’elle ne voulait, au doux mur- 
mure des eaux; ses beaux yeux errent et nagent; elle ne bouge plus, 
rêveuse, prise elle-même à l’enchantement. » Si, comme nous le suppo- 
sions plus haut, Pontus avait le premier senti la vraie beauté d’Anet, 
s’il avait deviné la séduction du lieu, rien de plus simple qu’il ait voulu 
mettre les décorations de l’intérieur du château en harmonie avec cette 
mythologie ingénieuse et marine qui dominait partout dans Anet '. Com- 
ment attribuer tous ces sujets fabuleux à Bernard Palissy ou à Jean Goujon, 
lorsqu'on sait que ces deux artistes, autant par sentiment du beau que 
par principes religieux (tous deux avaient embrassé le sévère et rigide 
protestantisme), voyaient avec regret et douleur les tendances matéria- 
listes de leur époque, et condamnaient cette mythologie voluptueuse où 
l’art se laissait entraîner à la remorque de la cour et de la littérature 
paienne du xvr° siècle; l’érudit Pontus — qui, avec les autres membres de 
la pléiade, encourut l'accusation d’avoir immolé un bouc au dieu Bacchus 
— se trouvait, au contraire, à l’aise au milieu des nymphes et des naïades 
que son éducation classique, grecque et latine, lui rendait si familières ; 
il n'eut donc pas beaucoup de peine à choisir dans ses souvenirs les 
douze fables «tirées d’Homére, d’Ovide, de Diodore, de Pausanias, de 
Plutarque et autres auteurs anciens » dont se compose son petit livre. 

Pontus explique d’abord le sujet de chaque fable, puis donne une des- 
cription pour guider le peintre, et termine enfin par une petite pièce de 
poésie, assez faible d'ordinaire, et destinée à servir d’épigramme à la 
peinture. 


1. M. le comte A. de Caraman, propriétaire actuel d’Anet, a retrouvé enfoui 
dans la terre, il y a quelques années, un éclatant témoignage de ces tendances : une 
magnifique vasque, monolithe en marbre blanc de vingt pieds de circonférence, toute 
sculptée en tritons et dieux marins. Cet admirable travail, que M. de Caraman attribue 
a Germain Pilon, ne se trouve pas indiqué dans la description du château d'Anet de 
Lemarquant, pas plus que les peintures de Pontus. 
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Nous n’emprunterons à son livre que les descriptions de peinture : 


PREMIÈRE FABLE 


Du fleuve Clytorie qui a force de déseñyvrer. 


Description pour la peinture. 


« Serait peinte une Semelé foudroyée et mourante dedans un feu 
tombant du ciel. Et en la haute région de l’air un: Jupiter, qui remontant 
au ciel, jetterait un piteux regard sur elle. Auprès de Semelé serait Cly- 
torie à demi transformée en fleuve, et entre ses bras serait le petit Bac- 
chus, partie encore enveloppée de feu, et en partie de feu éteint, selon 
que les larmes de Clytorie seraient versées sur lui. » 


DEUXIÈME FABLE 
La fontaine d’Andre (Andros) qui a force d’enyvrer. 


Description pour la peinture. 


«Il faudrait peindre l’isle Andros en l’Archipelago d’assez large éten- 
due, en laquelle se verrait Siléne maschuré et tout barbouillé, de telle 
façon que ceux qui ont mangé de la vandange : une femme ainsi barbouil- 
lée que Silène et vêtue d’une peau de chevreuil ou faon de biche, ayant 
son thyrse auprès d’elle, et un satyre lui aidant, tireroient hors du ruis- 
seau d’une fontaine voisine le vieux Siléne en se moquant de luy. Quel- 
ques satyres courroient après l’asne de Silène pour le reprendre. Assez 
près de là seroit Comus, peint jeune, sans barbe, gros et de couleur 
rouge, telle que d’un homme qui boit trop de vin, et des yeux clignants 
comme d’un qui s'endort, car tel le descrit Philostrate. Joignant Comus 
seroit Bacchus coroné d’un chapeau de figuier, de vigne et de lhierre : 
avec son thyrse en la main gauche, et de la droicte haussée ferait un signe 
de promesse : à l’entour de luy serait une troupe de femmes bacchantes 
et de satyres tout encontenancez d’ivrognerie et armés de thyrses. » 


TROISIÈME FABLE 
Du fleuve Selemne, qui efface la passion d'amour. 
Description de la peinture. 


« Argire, nymphe marine, seroit peinte assise sur un dauphin assez 
près du rivage de la mer, et accompagnée d’un triton duquel, au rapport 
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de Pausanias en sa Béotie, la figure est telle : il a la tête chevelue, et de 
couleur telle que les grenouilles palustres (de marais) : le nez ainsi qu'un 
homme, mais la bouche plus grande, et les dents comme une beste brute : 
il a sous les oreilles des branches ou petits ailerons, comme les poissons, 
et les yeux de couleur entre le bleu et le vert: il a des mains, et les ongles 
des doigts sont faits en petites coquilles : le reste du corps finissant en 
forme menue et gresle, est revêtu d’une escaille aspre, comme l’angelot 
de mer : dessous le ventre il a, en lieu de pieds, une queue comme un 
dauphin. Argyre donc fiant comme par moquerie, monstreroit au triton 
Selemne mort et presque transformé en fleuve auprés duquel paistroit un 
troupeau de bœufs et dautre bétail. » 


QUATRIÈME FABLE 
De la fontaine Callirhoé', qui engendre le réciproque amour. 


Description pour la peinture. 


Quelques Calydoniens seroient attendant l’oracle Dodoneau : et fau- 
droit pour le représenter qu’en un endroit et en perspective de lointaine 
vue fut peinte une forest de chesnes, au plus visible endroit de laquelle 
seroit un chesne élevé plus que les autres, et sur lequel la colombe pro- 
phète de couleur blanche seroit branchée, et devant le dit chesne (auquel 
il auroit quelques couronnes pendues) les Calydoniens escoutans l’oracle. 
En cet autre endroit et en vue plus prochaine, se verrait en la plus haute 
marche d'un autel (sur lequel serait l’image du dieu Bacchus) Corese, 
prètre blessé du couteau des sacrifices et essayant de se jeter dedans le 
feu préparé : au bas et assez près de l’autel se verroit Callirhoé blessée 
qui d'un œil mourant regarderoit Corese : le sang d’elle coulerait jusque 
dedans la fontaine de son nom. Et elle seroit couronnée d’une couronne 
bachique, c’est-à-dire de pampre, de lierre et de figuier. Et auroit en 
ceinture et en écharpe et aux bras des cordes de lierre et de pampre : là 
autour seroit une troupe de Calydoniens et Galydoniennes en diverses con- 
tenances de personnes quis’émerveillent. » 


CINQUIEME FABLE 
Du fleuve Phasis, qui asseure les jaloux. 


Description pour la peinture. 


QI faudroit peindre un paysage hivernal, et un quartier de vue loin- 
taine ; faire Phébus avec Ocyroé : et auprès d'eux leur petit-fils Phasis. 


1. C'est le nom grec de Fontainebleau. 
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Ailleurs en vue plus prochaine seroit Ocyroé, morte du coup de quelque 
glaive, et celui qui auroit été surpris avec elle, fuyant et se sauvant à 
cachette : puis assez près seroit Phasis se précipitanten un fleuve : parmi 
lequel se pourroit voir une plante ayant les feuilles blanches éparse et 
croissant par le fleuve, comme le jonc par nos rivières : cette peinture 
pourroit être nocturne. Et représenteroit la face du ciel aux régions de la 
plus septentrionale élévation, ayant l’étoile polaire verticale et les autres 
étoiles des ourses et autres figures septentrionales, peintes selon leurs 
grandeurs et constitutions, qui auroit bonne grâce et ne seroit sans 
témoignage de belle industrie. » 


SIXIÈME FABLE 
Du fleuve Araxe, où se prouve si la fille est vierge. 
Description pour la peinture. 


« En un temple devant un autel sur lequel seroit le simulacre d’Her- 
cule, le roi Araxe assisteroit au sacrifice, qui se feroit de deux vierges. En 
un autre endroit se verroit Mnesalce tuant l’une des filles du roy, et l’autre 
qui seroit déjà morte et brûlante en un feu. Puis en prochaine vue se ver- 
roit Araxe dedans un fleuve, en partie transformé en herbe comme les 
pieds et l’un des bras, à la discrétion du peintre. » 


SEPTIÈME FABLE 


Du fleuve Inde, où vient la pierre qui conserve les vierges contre 
la violence des ravisseurs. 


Description pour la peinture. 


« Faudroit peindre les solennités et sacrifices de Bacchus, ce qui se 
feroit en représentant les bacchants, accoutrés de nébrides, c’est-à-dire 
de vétements de peau de faon, de biche ou chevreuil, et portant leurs 
thyrses et encontenancés à bouches ouvertes, comme pour crier. Quelques 
jeunes filles porteroient des paniers ou coffins couverts : et se pourroient 
peindre les prestres, embesoignés autour de quelques vases remplis de 
miel, les autres de lait, et les autres de vin : et les autres tenans des che- 
vreaux et des boucs, selon les anciennes cérémonies des sacrifices de Bac- 
chus. En un autre endroit seroit Damalcide, laquelle Inde forceroit : ou 
si cet acte étoit estimé mal séant pour être représenté en la peinture de ce 
lieu, faudroit peindre Damalcide prosternée à genoux devant le roi 
Oxialce son père, auquel elle feroit sa doléance. Oxialce feroit un signe de 
commandement à quelques hommes armés d’arcs et de flèches, ou autres 
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armes barbares : et cette troupe suivroit le jeune Inde qui se verroit pré- 
cipité et se noyant dans le fleuve, duquel le cours seroit représenté roide 
et violent : et Inde se transformant en pierre (toute vierge qui en porte 
un fragment ne peut être aucunement forcée). » 


HUITIÈME FABLE 


De la fontaine de Narcisse, dans laquelle st un amoureux 
se mire, il recoit allégeance. 


Description pour la peinture. 


«Faudroit peindre une jeune fille morte, toute ressemblante à Nar- 
cisse ; et faudroit qu'en un paysage solitaire et escarté Narcisse fust cou- 
ché auprès d’une fontaine en laquelle son image se représenteroit comme 
dans un miroir : il serait peint d’un visage mourant. Ainsi sa sœur, son 
image et lui seroient tous semblables. » 


NEUVIEME FABLE 


Du fleuve Salmace, qui fait les hermaphrodites. 


Description de la peinture. 


« Faudroit que dedans un fleuve, sur le bord duquel seraient les véte- 
ments de Hermaphrodite, une nymphe nue tint le dit Hermaphrodite 
embrassé, et Hermaphrodite essayât de lui échapper et de se défaire d’elle : 
leurs deux corps seroient (comme un commencement de transformation) 
déjà joints ensemble, comme s'ils n’étoient qu’un, combien que la teste, 
les bras et les jambes fussent encore séparés. Vénus et Mercure se ver- 
roient en quelque image par l’air, qui, comme parlant ensemble, regar- 
deroient cette métamorphose.» 


DIXIÈME FABLE 
. Du fleuve Chrysoroas dedans lequel se trouve Vor. 


Description de la peinture. 


«L'on pourroit peindre le dieu Apollon gardant les bœufs sur le rivage 
d’un fleuve : et auprès de lui Apathippe, avec son fils Chios. En un autre 
endroit de vue plus prochaine seroit le palais de Crésus en montre de 
quelque magnifique et superbe édifice, auquel se verroit une ouverture, 
comme de porte ou muraille rompue, au dedans de laquelle se représen- 
teroit de l’or en monceaux, et un roi accompagné d'hommes, au devant 
de l'ouverture ferait signe, comme d’un commandement, pour faire 
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prendre Chios, qui seroit suivi à la file de plusieurs hommes courans : et 
faudroit qu'il fust chargé d’or, à la discrétion du peintre, tombant dedans 
le fleuve, parmi l’eau duquel l’or se verrait roulant, » 


ONZIÈME FABLE ‘ 
Du fleuve Strymon, qui console les désolés. 


Description pour la peinture. 


« La ville de Troye seroit peinte, et le camp des Grecs prochain de la 
mer, avec grand nombre de naufs : Dolon vestu d’une peau de loup 
(comme le décrit Homère) et portant un arc sur ses épaules, et couvert 
la teste d'un morion crêté d’un furon, ou autre semblable bestion, seroit 
entre Ulysse et Diomède, en contenance d’un homme estonné, et deman- 
dant mercy : et Diomède lui donneroit un coup de coutelas sur le col. En 
un autre endroit se verroit Diomède parmi des chevaux et des chariots et 
des hommes couchés, desquels aucuns seroient morts de coups d’espée. 
Ulysse tireroit un mort par les jambes à quartier, comme l’ostant du che- 
min, pour crainte que les chevaux, lesquels il vouloit emmener, n’eussent 
peur. Diomède couperait la gorge à Rhésus, endormie entre ses chevaux 
blancs. Ailleurs seroit peint un fleuve, dedans lequel se noieroit Strymon, 
déjà se transformant en pierre, qui est Pausilype. » 


+ DOUZIEME FABLE. 


Du lavatoire d'Isis, qui sert d'assurance contre les larves, malins 
esprits et chiens aboyants. 


Description de la peinture. 


« Faudroit peindre à l'entrée d’un enfer poétique (tel que l’ont décrit 
Virgile et les autres poétes) Osiris qui serait vêtu d’une longue robe 
blanche, et à l’entour de sa tête quelques rayons solaires : car les Égyp- 
tiens l’estimoient être le soleil. Il seroit assez près de Cerberus, chien à 
trois têtes, représenté aboyant à gueule ouverte. En un autre endroit 
seroit représenté un temple d’Isis, qui se pourroit faire par une perspec- 
tive à ligne visuale de front, et basses diagonales de la maison d’Anet, 
pourvu que le peintre adjoustât à la porte quelques têtes de lions ayant 
les gueules ouvertes, selon la superstition des Égyptiens. Et ainsi par la 
porte se pourroit voir le dedans d’une partie du temple, sur le pavé du- 
quel seroit écrit ceci : Meum peplum nullus mortalium retexit, ou en 
grec : To éuov TÉTAOV ovdeis tev Ovntay dmexdhubev; car cette inscription 
est tirée de ce qui étoit escrit sur le pavé du temple d’Isis en Égypte. 
Auprès du temple se verroit un lavatoire, tel que celui même d’Anet, 
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dedans: lequel Garmathone, reine égyptienne, descendroit, guidée par 
Isis, vêtue d’une longue robe, comme celle d’Osiris : excepté qu’elle seroit 
peinte de diverses couleurs, comme blanc, bleu, rouge et surtout de noir, 
selon qu’elle est décrite par les anciens. Je suis toutefois d'avis (et me 
semble l'avoir lu en bon auteur) qu’Isis se peut vestir de couleur blanche 
et noire, ou d’une longue estole ou robe blanche et d’une noire plus courte 
en façon de surplis qui seroit sur la blanche. Elle doit avoir au haut du 
front un croissant, car Isis représente la lune comme Osiris le soleil. Au 
reste, la vertu du lavatoire est assez commodément rapportée à ce lieu. » 


Que sont devenues ces peintures ? En vain nous avons tout consulté ; 
impossible d’en retrouver aucune trace. Androuet du Cerceau, qui était 
contemporain de la construction d’Anet, ne s'occupe des châteaux royaux 
qu'au point de vue d'architecture, et: par conséquent ne donne aucun 
détail sur l’intérieur; l’auteur du Musée des Monuments français, le savant 
Alexandre Lenoir, ne parle que des objets qu'il a sauvés, lors de la grande 
tempête de 1789, et que tout le monde a admirés au Louvre et à l’école 
des Beaux-Arts; c’est inutilement aussi que nous nous sommes adressé à 
notre vieux maitre, le savant professeur d'histoire archéologique et biblio- 
thécaire de cette école, M. Jarry de Mancy : sa vaste érudition, fruit de 
quarante années de travaux ou d'enseignement, n’a pu cette fois nous gui- 
der. L'auteur anonyme de la description du.chateau d’Anet' (Lemar- 
quant), 1777 et 1789, ne donne pas le moindre renseignement sur ces 
douze peintures, mais en revanche il fournit peut-être la véritable expli- 
cation de ce silence universel qui ferait presque douter de l'exécution de 
ces peintures. 

On sait que par une suite d’alliances diverses, le château d’Anet tomba 
en la possession des ducs de Vendôme ; on sait aussi les goûts ignobles, 
la triste existence du duc Louis-Joseph de Vendôme, qui fut propriétaire 
d’Anet pendant quarante-trois ans. Lemarquant parle à plusieurs reprises 
des changements importants, des démolitions considérables, des actes de 
vandalisme que maître et valets se permettaient dans cette demeure, où 
Vendôme ne venait que lorsqu'il était en disgrace ou qu’il avait à se faire 
guérir des maladies honteuses qui, à la fin, « lui enlevèrent la moitié du 
nez, firent tomber ses dents et lui laissèrent une physionomie changée et 
qui tirait sur le niais?. » Sous une pareille influence, rien ne devait lui 


1. C'est un livre assez rare et que nous n’avons trouvé que chez Dumoulin, quai des 
Grands-Augustins. 

2. Saint-Simon, Mémoires. Comme il ne faut jamais citer le noble duc que sous 
toutes réserves, surtout en ce qui touche les batards royaux, nous renvoyons le lecteur 
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plaire, et ses serviteurs étaient prompts à détruire. «M. le duc de Ven- 
dôme, dit Lemarquant, laissa un jour entrevoir qu’une statue de Louis de 
Brézé, le mari-de Diane, lui déplaisait; cela suffit à ses pages pour la 
précipiter sur le pavé, où elle se brisa. » En a-t-il été de même des pein- 
tures indiquées par Pontus? C’est notre opinion. M. de Caraman et l’abbé 
Vilbert, aumônier de la chapelle de Dreux, petit-fils de Lemarquant, et 
par conséquent au courant des traditions locales, n’ont fait que la confir- 
mer dans l'entretien que nous avons eu avec eux au sujet du petit livre de 
Pontus. 

M. de Caraman prépare en ce moment une notice importante et trés- 
complète sur le chateau d’Anet; peut-être pourra-t-il, dans cette publica- 
tion, résoudre ou du moins éclairer la question que nous n’avons fait que 
soulever. Nul mieux que lui ne connait ce qui regarde cette demeure 
royale pour laquelle il a déja dépensé tant d’argent et d’efforts. Une 
phrase d’une lettre, qu’il me fit l'honneur de m'adresser au sujet de ce 
travail, m'a suggéré une pensée par laquelle je terminerai cet article : 
«Mes cartons, dit-il, regorgent de dessins, de vues, de gravures sur Anet, 
qui, malheureusement, ne verront pas le jour, en raison de la cherté de la 
gravure qui conviendrait à un ouvrage de ce genre. Il faudrait être un duc 
de Luynes pour ces nobles fantaisies. » Pourquoi la direction des Beaux-Arts 
n’aurait-elle pas, comme les ministères d'État et de l'Instruction publique, 
une série de documents importants sur les châteaux royaux ou les monu- 
ments nationaux, documents qui rendraient à l’histoire de l’art d’inappré- 
ciables services. Déjà avec la Notre-Dame de Noyon, de M. Vitet, avec 
l'Architecture monacale, de M. Albert Lenoir, etc., on semblait être entré, 
un peu indirectement il est vrai, dans cette voie. Pourquoi, au lieu .de 
persévérer, l'avoir abandonnée? Le chateau d’Anet et les documents pré- 
cieux rassemblés par M. de Caraman seraient une heureuse occasion d’y 
revenir. Puisse notre vœu se réaliser, et sauver ainsi de l’oubli ou de la 
destruction plus d’un monument important pour l'histoire de l’art en 
France. 

ALPH. FEILLET 


curieux à un savant ouvrage plein d'intérêt : Quinze ans du règne de Louis XIV, par Ern. 
Moret; il y verra, par de nombreux détails empruntés aux Mémoires de l'époque, que 
le chateau d’Anet était devenu une véritable abbaye de Théléme, comme l'avait rêvée 
autrefois Rabelais; le désordre était extrême: maîtres, familiers, domestiques, pillaient, 
détruisaient à discrétion, le tout avec la « permission du duc.» T. I, p. 245 etsuivantes. 


Qe 
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VICTOR: VIBERT 


LA GRAVURE DU BIEN ET DU MAL 


D'APRÈS LE TABLEAU DE VICTOR ORSEL 
‘ 


Le tableau d’Orsel, dont la gravure a été l’œuvre capitale de Victor 
Vibert, qui vient de mourir, fut composé à Rome en 1823, et parut pour 
la première fois au Louvre, à l'exposition de 1833. Il était placé sur la 
paroi méridionale du Salon carré, à l'endroit même où figurait ordinai- 
rement le Déluge, de Girodet. L'auteur de ces lignes s’essayait alors à 
la critique d'art. Il eut la bonne fortune de remarquer et de signaler 
cette composition que les gardiens du musée, dans leur langage simple 
et expressif, nommaient entre eux le tableau des familles. C’est, en 
effet, opposition de deux existences au, point de vue de la famille, 
qu Orsel a voulu peindre. Cet artiste avait éveillé déjà l’attention de la 
critique par ses tableaux de la Charité et de la Mort d’Abel, et surtout 
par celui de Moise; mais le Bien et le Mal était la première œuvre où 
son talent se présentât sous sa forme propre. La peinture murale 
n'ayant pas encore été remise en honneur, Orsel voulait prendre date et 
offrir un exemple, sur toile, du système décoratif qu'il rêvait pour les 
édifices sacrés et qu'il appliqua avec tant d'autorité dans la chapelle de 
la Vierge, à Notre-Dame-de-Lorette. Certes, ni les entretiens où il s’éclai- 
rait avec Overbeck sur l’art chrétien, ni les études qu’il avait faites, soit 
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à Rome, au Vatican, soit à Pise, au Campo-Santo, n'avaient dû. être 
étrangères à l’enfantement de cette nouvelle composition ; mais elle était 
marquée d’un sentiment trop individuel pour que l’auteur n’eût pas le 
droit de la revendiquer tout entière. 

Le sujet en est complétement neuf, et, bien qu’il se subdivise, dès le 
point de départ, en deux groupes égaux, Orsel a su lui imprimer le sceau 
de l’unité en assurant, par la beauté des formes et par la vivacité des 
clairs, la suprématie de l’effet au groupe qui représente le bien. Guérin, 
le peintre expressif du Retour de Sextus et du Vœu à Esculape, whésita 
pas à dire, en voyant le tableau d’Orsel, qu’il ouvrait unePyoie nouvelle 
dans l’art. Ge beau que, sur les pas de David, il avait moins cherché dans 
l'examen de la vie que dans l'interprétation de l'antique, il le trouvait 
ici plein de jeunesse et de naïveté. Mais ce qui le frappait surtout, c’est 
que le peintre ne s’en était servi que pour arriver plus haut, je veux dire 
à l'émotion, à l'expression du sens intime, au rayonnement de la pensée. 

Le tableau d’Orsel se compose de dix sujets, — deux principaux et 
huit accessoires, — sans parler des figures et des ornements symboliques 
qui les entourent et les unissent entre eux. Les deux principaux sont 
superposés. Celui d’en bas représente deux jeunes filles assises sur le 
même rocher : l’une, au maintien pudique et ingénu, lit pieusement le 
livre de la sagesse, et aussitôt un ange armé descend auprès delle; 
l'autre, dont les jambes sont hardiment croisées l’une sur l’autre, et dont 
toute l'attitude respire la passion, a repoussé le saint livre et le foule 
aux pieds. Livrée sans défense au démon, elle prête l'oreille à ses 
conseils. d 

De ce double point de départ se déduisent deux existences contraires, 
et, sous la forme de huit compositions latérales, elles remontent l’une par 
les différents degrés du bien, Pudicitia, Matrimonium, Maternitas, Feli- 
citas; Yautre par ceux du mal, Libido, Contemptio, Angor, Desperatio, 
jusqu’au tableau supérieur qui montre, — derniére récompense et der- 
nier châtiment, — le Christ repoussant l’une des deux jeunes filles, et 
receyant l’autre dans le ciel. 

Au centre de la base ornée qui supporte le tableau, on voit l’ange et 
le démon se disputant le monde. 

La gravure, ou plutôt la traduction de ce tableau par le burin, pré- 
sentait de sérieuses difficultés. La multiplicité des compositions, la variété 
des ornements et des figures symboliques qui, sur la toile, au moyen de 
la diversité des couleurs, prennent aisément leur place et leur importance 
relatives, pouvait engendrer la confusion dans une estampe qui n’a qu'une 
seule couleur, le noir. Pour surmonter cet obstacle, pour obtenir un 
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ensemble, le graveur devait prendre son point de départ dans l’idée même 
de la composition. Les deux jeunes filles assises, telle est, avec l’ange qui 
protége l’une et avec le démon qui perd l’autre, la scène principale. Pla- 
cés au centre du tableau, ces quatre personnages ont reçu du peintre de 
plus grandes dimensions, et ont été traités d’une palette plus vive et plus 
variée. Le graveur devait suppléer aux ressources qui lui manquaient par 
un burin plus énergique, par un modelé plus vigoureux. C’était le seul 
moyen d'appeler et de retenir le regard du spectateur. 

Le sujet du Christ rémunérateur et vengeur, quoique plus terrible en 
ce sens qu'il:nous met en face de Virréparable et de l’éternel, a reçu 
d’Orsel de plus petites dimensions, et une coloration plus simple et moins 
attirante, parce que, au point de vue de la scène principale, il n’est pas 
encore réalisé, et qu’il ne doit occuper l’attention qu’en second lieu. C'est 
par la clarté de la lumière céleste où siége le souverain juge, et non par 
la richesse des tons, qu’il frappe les yeux. Il fallait donc aussi que cette 
composition fût gravée dans une harmonie plus douce et que le relief en 
fût moins accentué. 

Mais le problème le plus délicat à résoudre, c'était de subordonner à ces 
deux tableaux les huit petites compositions et les mille détails d’ornemen- 
tation qui les entourent. Le peintre avait triomphé de cette difficulté par. 
l'emploi de couleurs simples sur un fond d’or et par l’opposition d’une 
bande de mosaïque. Mais la tâche du graveur était bien plus épineuse, 
et c’est ici que Vibert nous paraît être entré dans l'intimité même de 
son art. Il a mis ces huit petites compositions et tous les ornements qui 
les accompagnent dans un demi-ton ferme et transparent, dans une demi- 
lumière qui projette des ombres douces, et il est ainsi arrivé, par un tout 
autre moyen que le peintre, à un parti général qui correspond fidèlement 
à l'effet du tableau; mais ce n’a pas été sans de nombreux sacrifices, ni 
sans une volonté persévérante et de longs tatonnements, qu’une telle 
unité a pu être obtenue. 

Maitre de ce résultat, l'artiste aurait pu se contenter du moyen qui l'y 
avait conduit. Sur les pas du peintre, il s'engage plus avant encore dans 
la traduction de l’idée. Il est une marque évidente à laquelle se recon- 
naissent les maîtres, c’est quand les figures principales sont aussi les plus 
fortes d'expression et les plus belles de forme : c’est le caractère mani- 
feste du tableau d’Orsel. A mesure que se présentaient sous le pinceau de 
l'artiste les figures les plus importantes et de l’ordre le plus élevé, il avait 
su trouver plus de beauté, il avait agrandi-son style et donné plus de 
ressort à ses ‘expressions. Vibert comprit aussi qu'il lui faudrait, dès: le 
commencement, se tenir sur ses gardes, et réserver pour l'expérience de 


VICTOR VIBERT. 229 


la fin tout ce qu'il y avait de plus difficile à rendre et de plus décisif. 
Dans la gravure, comme dans le tableau, les deux jeunes filles attirent 
d'abord les regards par la diversité de leur expression : l’une remplie de 
ce trouble qui trahit une lutte où la passion se contient encore : l’autre si 
heureuse et si calme en son innocence. Viennent ensuite lange et le 
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démon, qui forment comme la conscience visible des deux jeunes filles, et 
ou le burin, prenant une force magistrale, entre en lutte avec toute la 
complexité de la peinture. 

Dans le second tableau, la figure du Christ appelle d’abord l’attention 
par la dignité et par l’énergique immobilité de son maintien : c’est le : 
Pouvoir incontesté. Là encore se retrouvent les deux jeunes filles avec 
leur double expression, poussée en ce moment, l’une jusqu'à l'absolu 
désespoir, l’autre jusqu’à l'entière béatitude. De chaque côté se voient 
aussi l’ange protecteur et le démon. Dans ces diverses figures, le gra- 
veur, comme le peintre, a su rester précis avec douceur et énergique 
avec mesure. 


Si maintenant nous passons aux huit petits sujets, qui sont bien secon- 
e 
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daires en apparence, et que le peintre et le graveur ont su maintenir à 
leur place, rendons-leur un moment, à l’aide de la loupe, une importance 
dont Orsel et Vibert ne les ont dépouillés qu’au profit de l’ensemble, 
et nous verrons äussitôt se développer devant nous la vie et l expression 
avec autant de force que dans les deux autres. Observez cette mère qui. 
scrute jusqu’au fond des yeux la pensée secrète de l’homme d’armes qui 
lui demande la main de sa fille, et voyez-la dans le tableau des fiançailles 
exprimer par toute son attitude, à celui qui va devenir son gendre, le bon- 
heur qu’elle implore pour sa fille. Mais le mariage a eu lieu, et la jeune 
femme est devenue mère. Étendue sur le lit de douleur, elle présente à 
son mari, tout armé ét prêt à partir, le nouveau-né en qui tous deux 
revivent pour s'aimer plus étroitement encore. Puis est venue l'heure du 
retour. L'homme d’armes est assis et aide aux premiers pas de son enfant, 
qui tend ses petits bras à sa mère. Tableau simple, mais charmant, qui 
ne peut guère être compris en dehors de la famille. 

En regard de ces quatre tableaux qui représentent, pour ainsi parler, 
quatre des stations du bien, se placent quatre degrés qui mènent à 
l’abime. La jeune fille, qui a rejeté le livre de la sagesse, s'enfuit avec 
son ravisseur sur un cheval lancé au galop. Elle est ivre de joie, et, au- 
dessus de sa tête, le démon ailé rit aussi. Mais déjà elle est abandonnée. 
En vain, à genoux sur le sol nu, elle crie pitié pour son enfant; le cœur 
et la maison de celui qui l’a séduite leur sont fermés à tous les deux. 
Alors elle s’en retourne au seuil paternel avec son cher et triste fardeau ; 
mais là aussi un mur infranchissable s’éléve devant elle : c’est son père 
et sa mère qui se placent, comme un rempart, entre elle et leurs deux 
autres enfants. Dieu seul serait son refuge; elle le méconnaît, et, se dé- 
tournant de la pénitence, elle se précipite dans le désespoir. Le démon 
vainqueur souffle sur elle une haleine sanglante : elle tue son enfant et se 
pend à un arbre. 

La double légende est achevée, la double leçon est complète. 

Dans les plus petits détails, dans les moindres ornements, vous retrou- 
vez partout la même pensée, — le bien et le mal se disputant le monde, 
— et vous en suivez le développement selon l’ordre établi par le peintre, 
en vertu de l’idée mère dont il avait entrepris la réalisation. C’est évi- 
demment là une œuvre sûre d'elle-même, où éclate l'originalité accrue 
et murie par la réflexion. Vibert ne s’y était pas mépris, et, en l’assi- 
gnant pour but au principal effort de son burin, il porte les esprits cher- 
cheurs à se mettre en quête des voies et moyens par où il est arrivé à 
comprendre si bien cette simple, mais profonde peinture. 

La gravure qu’il en a faite et où il a concentré, on peut le dire, la 
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substance de ses plus fécondes années, a pour commentaires naturels les 
travaux par lesquels il y a préludé et les préceptes qu'il en a tirés. Ce 
qu'il y a, en effet, de particulier dans l’ensemble de la production de ce 
maitre, c'est que la production en elle-même, l'étude d’où elle dérive et 
la doctrine où elle se généralise, ne forment qu’un seul et même tout. 


SUJET DÉTACHÉ 
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De bonne heure, il fut habile au maniement des outils que réclame la 
pratique de la gravure. Jeune encore et au sortir de l’atelier de M. Pau- 
quet, son premier professeur, il essaya ses forces en dessinant et en gra- 
vant, d’après Gaspard Netscher, la Lecon de basse de viole; mais, malgré 
le bon accueil qui fut fait à cette gravure du genre familier, Vibert se 
sentait appelé vers un genre plus élevé, la gravure d'histoire, et il alla 
demander à M. Richomme la faveur d’être admis parmi ses élèves. 
M. Richomme, après avoir examiné une épreuve de la Lecon de basse, 
prit Vibert par la main, et, le présentant à ses nouveaux condisciples, 
leur dit : « Voilà un jeune homme qui sait son métier, et qui vient avec 
« vous apprendre son art. » 
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On ne pouvait mieux penser ni mieux dire. 

Après une année d'étude, Vibert s’enquit auprès de son maitre s’il 
devait participer au concours du grand prix de Rome qui allait avoir lieu. 
« Non, lui répondit M. Richomme, vous auriez à peine la chance d'un 
« second prix. Travaillez encore deux ans. » Par un effort d’obéissance 
qui ne se retrouve guère dans les jeunes esprits de nos jours, Vibert 
refoula son ambition précoce. Deux ans après (1828), il remportait le 
premier prix. 

Ce qui le préoccupe surtout en arrivant à Rome, — on le reconnaît 
bien à cette marque, — ce n’est pas la gravure (il en croit déjà possé- 
der les moyens et le mécanisme), c’est le dessin, cet art princeps, si l'on 
peut dire, qui, par l’étude approfondie de la forme, explique la nature, et 
qui, par le choix, la fortifie. Les Stanze de Raphaël captivent tout d’abord 
les regards de Vibert, et séduit par le rendu étonnant qui caractérise 
chacune des parties de la Bataille de Constantin, il fait quelques études 
d’après cette fresque, où la main énergique de Jules Romain s’est si fière- 
ment mise au service des cartons de Raphaël. Mais au milieu de ces 
Stanze, où tant d'œuvres diverses viennent solliciter le regard et éclairer 
la pensée, Vibert, secondé d’ailleurs par l’heureuse disposition de son 
esprit, ne tarde pas à se tourner de préférence vers les pages plus intimes 
et plus modestes où respire toute la virginité de ce génie complexe, qui a 
presque surpassé l’art grec dans la conception et la reproduction du beau. 
L'élève, déjà plus mûr, de la villa Médicis, quitte la Bataille de Constan- 
in pour la Dispute du Saint-Sacrement. 

I] ne fallait pas une médiocre hardiesse pour chercher et admirer 
Raphaël dans celle de ses peintures qui était alors la plus délaissée et 
dont le sens allait se perdant. Bien qu'elle fût tout entière de ce divin ~ 
maître, elle appartenait trop à ce que l’on nomme sa première manière, 
elle était trop simple, trop chaste, trop contenue, pour que les artistes 
français, mal préparés à la comprendre, pussent hésiter à lui préférer 
celles des fresques de Raphaël où l'ampleur de l'effet et de l'exécution 
frappe tout d’abord les yeux. Mais Vibert ne s'y méprit pas, et l’angélique 
pureté qui revêt, comme d'un nimbe, la Dispute du Saint-Sacrement, la 
lui signala dès cette époque et la lui désigne encore au moment de sa mort 
— c'étaient ses paroles, — comme la peinture par excellence. Il se mit à 
la copier, et, pour mieux pénétrer dans l'intimité du modèle, il résolut 
d'en reproduire en quatre dessins toute la partie inférieure. Le premier 
de ces dessins se ressentait de l’enseignement puisé dans l'atelier de 
_ Paris; toutes les difficultés que le trait y pouvait offrir, l’artiste les avait 
esquivées en s’abritant sous l'effet trop prononcé des ombres, Plus sin- 
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cère dans le second, il n’accompagna plus le trait que par des ombres 
douces, et mit ainsi à découvert tous ses défauts, seul moyen de les pou- 
voir combattre. Dans le dernier dessin, limitation est franche et rigou- 
_reuse. Vibert savait enfin la langue de Raphaël. Le spectacle de cette 
lutte, assez rare alors parmi les lauréats de notre école, frappa l’attention 
et mérita la sympathie de deux artistes francais qui n’appartenaient pas à 
la Villa Médicis : l'un, Victor Orsel, est mort après avoir peint, dans 
l'église de Notre-Dame-de-Lorette, un hymne à la Vierge de peu de sur- 
face, mais d'une grande profondeur ; l’autre, M. Alphonse Périn, après 
avoir donné sa mesure dans la chapelle du Christ de la même église, se 
consacre tout entier désormais à la reproduction de l’œuvre d’Orsel. 

Celui-ci, voyant dans Vibert un artiste tout préparé à le com- 
prendre, lui parla des illustres graveurs qui avaient appartenu, soit à 
l’école, soit au siècle de Raphaël. A peine Vibert les connaissait-il de 
nom ; et on ne lui avait pas appris à en faire grand cas. Mais Raphaël le 
mettait tout naturellement sur la route des travaux de Marc-Antoine et 
l'initiait à la connaissance des principes sur lesquels s’appuient ces admi- 
rables gravures que l’on n’a point surpassées. « Si j'étais graveur, disait 
« souvent Orsel, j'éprouverais une grande jouissance d'artiste à remettre 
« ces principes en honneur, sans négliger toutefois les qualités d’harmo- 
« nie et d'agrément. » 

Orsel avait une puissance communicative dont M. Ingres lui-même 
s’est plu à reconnaître l’action. Vibert en fut tout pénétré, et, à son 
départ de Rome pour Florence, il emporta dans son esprit, comme une 
graine féconde, les paroles de l'ami qu'il s était fait. Ses études prenaient 
en outre une direction de plus en plus sévère. Sur la recommandation 
d’Orsel, il s'arrête à Assise pour y contempler les inventions fortes et 
naïves du Cimabuë et du Giotto, ces vieux maîtres dont les noms et les 
ouvrages étaient alors oubliés ; puis il se rend à Florence. Dans cette belle 
Toscane, au milieu de ces fresques inspirées par le Dante, sa félicité d’ar- 
tiste est au comble, et il se fortifie par un commerce journalier avec les 
créations des Orcagna, des Masaccio, des Fiesole, des Andrea del Sarto. 
Au cloître de l’Annunziata, dans la fresque où Andrea del Sarto, à l’âge 
de vingt-trois ans, a représenté la vie de saint Philippe dei Servi, il 
retrouve cette fleur de talent, cette fraicheur de pensée, cette vérité de 
scène, cette netteté, cette simplicité d’expression qu'il avait tant aimée 
dans les Stanze de Raphaël. Son choix est arrêté. Il se met à l’œuvre et 
il rend, avec la savante ingénuité dont il a enfin trouvé le secret, la scène 
de l’enfant que ressuscite la dépouille mortelle de saint Philippe. Il fait 
ensuite un dessin d’après le portrait de Masaccio peint par lui-même, 
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puis il revient à Rome où il est rappelé par les règlements de l’École. Sa 
gravure du portrait de Masaccio est de cette époque: On n’y retrouve plus 
ce joli mécanisme d'outil qu’il avait regardé jusque-là comme l’art de 
la gravure, et qui n'en est que le métier. Laissant de côté les losanges et ° 
les autres combinaisons du même genre, il simplifie les moyens et regarde 
l'emploi des tailles comme nécessairement dicté par les plans et par les 
formes; il renonce à toute prétention de rendre la couleur des objets par 
du notr, et il considère cet obscurcissement des lumières comme la ruine 
des principes mêmes de la construction. On le voit: ses études et la parole 
d'Orsel avaient porté fruit. Reprendre les principes de Marc-Antoine et y 
joindre l’agrément d'Albert Dürer, telle est en résumé la doctrine qu'il 
tenait d’Orsel et dont il ne s’est jamais départi. 

L'accueil sympathique fait à la gravure de Vibert par la critique 
parisienne, à l'exposition des envois de Rome, ne pouvait qu'affermir l’ar- 
tiste dans sa voie nouvelle. Aussi lorsqu'il se trouva seul à Rome, par 
suite du départ d’Orsel et de M. Périn, que le contre-coup de la révolu- 
tion de 1830 ramenait à Paris, il retourna au Vatican, dans ces chères 
Stanze où il était pour ainsi dire né à la lumière et au sentiment du 
beau. Il y copia au crayon, dans la chambre du Saint-Sacrement, la 
fresque du jugement de Salomon. En s’attachant par-dessus tout à l’en- 
semble, comme avait fait Raphaël, il parvint, comme lui, à dissimuler les 
imperfections de détail qui ont échappé à l'exécution rapide de la fresque. 
Après cette sérieuse étude, où il avait prouvé si clairement qu'il compre- 
nait et respectait la pensée du maitre, il se sentit attiré dans la galerie 
Camuccini par un précieux joyau, la Vierge à l’œillet, qui appartient à la 
première manière de Raphaël, et où la candeur de l'exécution s'allie avec 
tant de charme et d’a-propos à la grâce toute juvénile de la conception et 
de l'expression. Il en fit une délicate copie et en commença la gravure. 

Mais le voici arrivé à cette heure amère où cessent les rèves du jeune 
homme pour faire place aux graves soucis de l'âge mur. Adieu les belles 
promenades et les longues méditations à travers les basiliques et les mu- 
sées de la ville éternelle. La munificence de l’État a fini sa tâche. Il faut 
quitter cette Villa Médicis, où l’on n'avait qu'à se laisser penser et vivre ; 
il faut entrer dans cette bataille de la vie, dont le bruit expirait au seuil 
de l’écele. Parce que l’on sentait les beautés des chefs-d’œuvre, on s était 
cru soi-même un grand artiste; parce que la seule difficulté semblait être 
de produire, on s'était, au sortir de l’école, lancé hardiment au milieu de 
la foule. Que de brusques et cruelles déceptions! A l'un, fait pour copier, 
manque la vertu créatrice ; l’autre pourrait copier, mais la vie de chaque 
jour qui lui crie : — Marche et souffre! — lui donne à peine le temps de 
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concevoir. Quel terrible passage ! et combien peu réussissent à le 
franchir ! 

Une chaire de gravure venait d’être instituée (1833) à l’École des 
Beaux-Arts de Lyon. Elle fut offerte par le maire à Vibert, sur la 
recommandation d’Orsel et de M. Bonnefond, directeur de cette école. 
Vibert s’empressa d'accepter. Il voyait dans cette chaire un refuge où 
il échapperait aux exigences des éditeurs et de la mode, et où il lui serait 
possible de réaliser son rêve de graveur. Ge fut donc par la porte du pro- 
fessorat que l'élève de Rome sortit des bancs et entra dans la vie. 

Il se rendit d’abord à Paris, où se trouvait Orsel, qui venait d'exposer 
au Louvre, avec un grand succès, son tableau le Bien et le Mal. Mieux 
préparé que tout autre, par ses études en Italie, à l'intelligence de cette 
page ou plutôt de ce poëme, il comprit que le reproduire à l’aide du burin, 
ce serait un de ses meilleurs titres d'honneur et le point culminant de sa 
carrière. I] sollicita d’Orsel la faveur de graver cette noble peinture, et il 
se mit à l’œuvre. Depuis cette époque jusqu’à l’entier achèvement de son 
travail, il ne l’interrompit que pour s'occuper de ses élèves. Et quand les 
vacances de l’école de Lyon lui rendaient toutes ses heures, il s’'empres- 
sait d’aller les passer à Paris, soit dans l'atelier d’Orsel, soit à Notre-Dame- 
de-Lorette, sur l’échafaudage où ce grand peintre a trouvé en même temps 
la mort et la gloire. Là, Vibert recevait de précieux avis pour la solu- 
tion des difficultés que lui présentait sa gravure, et il puisait dans 
l'exemple du maître, des forces nouvelles pour la reprise de son ensei- 
gnement. 

Mais Orsel mourut, et Vibert, outre la douleur que lui causa cette 
mort, put croire brisée cette chaîne amicale de conseils qui‘le guidait $1 
sûrement dans l'interprétation du tableau d’Orsel. Son erreur fut courte. 
M. Périn, armé de la même doctrine que son ami, le remplaca auprès de 
Vibert, qui put arriver ainsi à la fin de sa gravure sans dévier des 
principes convenus avec le peintre. 

C'était pour se consacrer exclusivement à l'interprétation de cette 
belle page, qu’il avait accepté les rudes et trop souvent ingrates fatigues 
du professorat. C’est aussi à graver la Mater Salvatoris d’Orsel, qu'il es- 
pérait employer les dernières années de sa vie. Après sa mort, on trouva 
sur sa table, dans son atelier, le noble dessin qu’il voulait reproduire, la 
planche de cuivre où brillaient déjà les premières tailles, et le dernier 
burin qu'il avait employé. Il avait laissé chaque chose comme pour y re- 
venir au bout d’une heure. 

Recherchant le bien et le beau en eux-mêmes, sans se préoccuper 
des entraînements de la mode, et retrouvant, comme Orsel, le secret des 
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pensées qui avaient dirigé les vieux maîtres, il eut le même sort que lui. 
Tous les deux moururent prématurément et dans le vif de leur œuvre : 
les restes d’Orsel furent ramenés à Oullins, où il était né, et ceux de 
Vibert à Paris, sa ville natale. Tous deux laissent un exemple qui ne sera 
pas stérile, et des travaux qui seront l'honneur de l’école française. 

Ni l’un ni l’autre n’a reçu de distinction honorifique ; mais, tandis 
que M. Alphonse Périn édifie à la mémoire d’Orsel un monument com- 
posé de la reproduction des dessins de l’illustre défunt, M. Reveil, ancien 
maire de Lyon, et M. Vaïsse, sénateur, ont fait acheter par cette ville les 
plus beaux dessins de Vibert. A défaut de portrait ou de buste, on pourra 
admirer ainsi l’âme et l'intelligence de cet excellent artiste, qui s’est 
trouvé être à la fois un homme de bien. 

Lorsque, dans la série des mouvements de Fesprit humain, arrive 
l’époque où le plaisir des yeux tend à devenir la règle et où le grand art 
semble ne plus être que le secret d’esquiver, le plus agréablement pos- 
sible, les difficultés de la science, il est bon, il est salutaire que des 
hommes de cœur, revenant sur leurs pas, se mettent en quête de la raison 
des choses, et, reprenant comme à nouveau leurs études, cherchent à ne 
plus donner pour base à leurs œuvres que la vérité, la simplicité et l’émo- 
tion du cœur. Ils peuvent ne pas être immédiatement compris par tout le 
monde; mais, à quelque degré que leurs efforts et leur bonne volonté 
les aient fait parvenir, l'estime de ce petit nombre de juges éclairés et 
sincères qui, d'année en année ei de siècle en siècle, finissent par com- 
poser ce tribunal suprême que l’on nomme la postérité, ne leur man- 
quera pas. 

. Telle est Ja lutte qu’à l'exemple d’Orsel soutenait Vibert. Sa gravure 
du Bien et le Mal en est à nos yeux l'acte le plus décisif. Considérée en 
elle-même, non plus comme tout à l'heure, au point de vue supérieur de 
l'idée, mais à celui de l'exécution, elle ne présente pas moins d'intérêt. 
Elle devait se faire modeste et n’occuper les yeux qu'après avoir aidé les 
expressions et les idées à produire leur effet, ou plutôt elle devait se 
mettre exclusivement au service de l'expression et à celui de la forme et 
du style. Plus le graveur s’efface derrière le peintre, plus il devient élo- 
quent, mieux il atteint au but de son art. Si, au lieu de vanter tout 
d'abord l’habileté de sa main, l'ingénieuse combinaison de ses moyens, 
la variété de ses travaux, la belle couleur de ses tons, on vante la force 
de ses expressions, la justesse de ses formes, la propriété de son style; 
si, en un mot, le traducteur s'élève au niveau du peintre, il se sera mon- 
tré un véritable graveur, dans la signification sincère du mot. 

Est-ce à dire qu'il faille négliger et abandonner l’art même de l’exé- 
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cution, comme dans beaucoup de gravures faites par des peintres ? ‘En 
aucune sorte. On ne doit pas donner un seul coup de burin qui n’ait sa 
raison d’être, qui ne soit le plus propre à exprimer d’une manière concise 
la forme ou le plan qu’il est appelé à rendre. 

La gravure de Vibert est à la fois classique et originale. Elle nous 
parait appelée a figurer parmi les productions les plus substantielles de 
l’École française. En la prenant pour modèle et pour sujet d’étude, on y 
apprendra non-seulement à graver, mais à penser. Et je ne parle pas ici 
de la pensée philosophique, mais de cette faculté de concentration pre- 
mière, qui est nécessaire à l’art comme à la science, et sans laquelle on 
n arrive qu’à de vaines surfaces dénuées de support. Sans la pensée, l’art 
n’est plus qu’un arbre de belle apparence qui manque de racines et que le 
moindre souffle jette par terre. 


HENRY TRIANON. 


CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE 


DE LA GAZETTE DES BEAUX- ARTS 


L'ÉCOLE D'ANVERS EN 1860 


Anvers, 5 mai 1860. 


La situation actuelle d’une École qui de tout temps a jeté un vif éclat sur l’art fla- 
mand, est un sujet qui me paraît mériter un examen spécial, et je suis sûr que ies lec- 
teurs de la Gazette des Beaux-Aris ne le trouveront pas sans intérêt, De même que dans 
la plupart des centres aristocratiques de l'Europe, deux courants se’ manifestent dans 
la pratique de l’art, à Anvers. C’est d’abord le courant académique, puis celui que j’ap- 
pellerai le courant libre, pour peindre exactement l’état des choses. Indépendamment de 
ces deux.grandes divisions, il existe une certaine quantité de petites coteries, sans in- 
fluence réelle, où l’art est réduit à de mesquines proportions et où la jalousie de métier 
joue le principal rôle. Nous laisserons ces subdivisions dans l’ombre, pour ne nous 
occuper que des deux grands partis. 

Le premier, le parti académique, se compose de peintres ayant presque tous une 
position officielle, ce qui naturellement fait dire à leurs ennemis qu’ils ne pensent et 
n'agissent qu'en vue de sauvegarder leurs iniéréts. Ce parti exalte la grande peinture et 
traite avec une certaine indifférence tout ce qui n’aboutit pas à partager cette manière 
de voir. Évidemment, cette position est commandée aux partisans de l’Académie par la 
nature même de leurs fonctions. Car tous sont ou professeurs, ou lauréats, ou sont au 
moins rattachés au parti académique par des commandes officielles qui ont, presque 
toutes, la grande peinture pour objet. Il leur serait donc difficile d'agir autrement qu’en 
demeurant dans leur caractère officiel : position oblige. 

Le courant libre se compose, d’une part, de ceux qui n’ont obtenu à l'Académie que 
de faibles succès; d’autre part, d'excellents artistes qui n’ont eu que la nature pour 
maître. Le mépris des règles académiques dans l’art est leur cheval de bataille, et il 
n'en saurait être autrement, puisque les premiers leur attribuent l’insuccès de leurs 
études, et les seconds le succès de leurs travaux. 

Get état de choses existe depuis assez longtemps à Anvers, mais il y a eu recrudes- 
cence dans la lutte à propos des dernières commandes dont notre gouvernement s’est 
montré, cette année, très-prodigue. Ici encore une nécessité s’est produite : l'État ne 
pouvait guère commander des tableaux qu’à des artistes ayant eu des succès, et ces 
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succès se sont rencontrés chez des artistes qui sortent presque ‘tous de l'Académie. 
Quant aux autres artistes de valeur qui ont réclamé, il leur a été répondu que leurs 
tableaux se vendant très-bien, ils n'avaient pas besoin d'encouragement officiel; que, 
d’ailleurs, la grande peinture historique et religieuse n'étant pas soutenue par le public, 
il fallait qu’elle fat soutenue par l'État. 

Ces arguments, vrais au fond, ont produit dans le courant libre un vif mécontente- 
ment, et la lutte n’en a continué que de plus belle; mais, je dois le dire, de part et 
d'autre, c’est une lutte loyale dont, en définitive, l’art profite, et qui fait dire aux gens 
éclairés que de pareils combats sont tout à l'avantage du public. 

La guerre que l'on fait à l'Académie comme établissement enseignant, me paraît 
moins loyale. Ici, pour bien faire comprendre ce qui va suivre, je dois remonter un 
peu haut et citer des noms propres. 

Lorsque M. le baron Wappers quitta la direction de l'Académie, il fallut i trouver 
up successeur. Deux hommes de talent furent mis en avant : MM. de Keyser et Leys. 
Ce dernier n’était pas un peintre d'histoire proprement dit; c'est M. de Keyser qui fut 
nommé. C'est à parüir de ce moment que la lutte commença. Loin de moi la pensée de 
laisser soupçonner que M. Leys y donna les mains; mais il fut, malgré lui, la tête de 
colonne du parti anti-académique. 

Les reproches faits à l’Académie d'Anvers sont ceux qui peuvent être adressés à 
tous les établissements du même genre; ils se traduisent par ces mots : le pédantisme 
dans l’art. On a eu beau perfectionner l’enseignement, on a eu beau créer des chaires 
d'histoire nationale, etc., la haine veut rester aveugle, et l’on a continué un système de 
récriminations qui n’a pas tardé à atteindre le directeur de l'établissement. 

Je n’ai nulle envie de me constituer, dans cette circonstance, l’avocat de qui que ce 
soit; je ne suis que l'historien de ce que j'ai vu. Or, les récriminations adressées à 
M. de Keyser avaient plutôt pour objet le talent du peintre que les capacités du direc- 
teur. Nous ne toucherons pas aujourd’hui à son talent; mais, comme directeur, je puis 
certifier que ceux qui l’accusent ne l'ont point vu à l’œuvre. On lui demande les résul- 
tats d’un enseignement qu'il ne fait que depuis quelques années! C’est aller vite en 
besogne, et cette exigence porte en elle-même un principe qui la condamne. 

Tels sont donc les éléments vitaux auxquels nous devons, de part et d’autre, des 
œuvres remarquables; car tout le monde travaille, tout le monde veut donner gain de 
cause aux principes qu’il préconise : et ainsi se perfectionne tout doucement l’École 
d'Anvers, dont je vais maintenant vous définir le caractère propre. 

La couleur! voilà le rêve et le travail incessant de l’artiste anversois. La pensée, la 
passion, le mouvement, l'esprit, l’occupent beaucoup moins, quoique cependant, sous 
ce rapport, il y ait un mieux sensible depuis quelques années, grâce à l'École française 
que l'artiste flamand étudie avec attention. Cette adoration pour la couleur est dans nos 
mœurs; on la constate aussi loin que remonte l’histoire de notre peinture, et il semble 
qu’elle doive y régner perpétuellement, à considérer les préférences du public à “Lie 
expositions. Le peintre anversois néglige son instruction et cultive peu son EURE i 
lit peu, il médite peu; il voit, il n'aime que l’art qui, pour lui, est la couleur, et il fait 
bon marché du reste. Il y a d’honorables exceptions, mais elles sont rares, et je me 
réserve de vous les faire connaitre. Les peintres anversois que vous connaissez le mieux 
en France vous donneront une idée de ce que sont les autres, en tenant compte, bien 
entendu, des divers degrés de mérite. M. Wappers et M. Leys sont les peintres dont la 
fougue coloriste sert. de modèle à presque tous nos peintres. Or, comme l’Académie 
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fournit annuellement trois à quatre cents artistes et qu’il en vient un nombre égal 
d’ailleurs, je vous laisse à penser ce qui se brosse dans notre ville du 1* janvier au 
34 décembre! Quant à M. de Keyser, il a produit un nombre très-considérable d’élèves 
parmi lesquels un petit nombre seulement n’ont pas oublié qu'ils lui doivent tout, et 
s’honorent encore de ses conseils et de son amitié. A notre prochaine exposition, on 
verra de ces derniers quelques toiles qui ne pourront manquer d’étre vivement 
remarquées. 

L’invasion dans les ateliers d’Anvers du style qu'on a improprement nommé réa- 
lisme, a fail pendant quelques années lourner les têtes de nos Rubens les plus forts en 
palette ; il y eut un moment où le dévergondage fut tel que M. Courbet lui-même en 
eût été effrayé. Aujourd'hui, tout s’est calmé ; l’art est rentré dans son véritable lit, et 
le limon qu’il a laissé sur ses bords a fait naître de salutaires réflexions. 

Une chose remarquable, c’est qu’Anvers conserve ses artistes. Il en est fort peu qui 
le quittent, soit pour Paris, soit pour Bruxelles, et je suis amené à croire que ceux qui 
l'ont quitté n’ont pas eu à s’en féliciter. L’explication la plus naturelle de ce fait est 
dans cette circonstance, que tout le monde à Anvers se connaît en art. Toute maison 
bourgeoise a au moins un ou deux vieux tableaux héréditaires qui semblent obliger 
leurs propriétaires actuels à respecter et à propager les traditions artistiques qui s’y 
rattachent. Il y a ici, dans le monde des arts, un mouvement qui rend précieux aux 
peintres le séjour de cette ville. Ajoutez encore la présence de l’Académie et d’une 
population riche, de quelques galeries particulières, et vous comprendrez pourquoi 
notre ville est toujours la capitale des arts en Belgique depuis Rubens. 

De grands travaux s’exécuteront ici en 1860. M. Leys doit faire des peintures mu- 
rales à notre hôtel de ville; il les fera sans doute dans ce goût original qui caractérise 
celles dont il a orné les murs d’une des salles de sa belle maison. M. de Keyser doit 
peindre, sur les vastes murs du vestibule de notre musée, une immense composition qui 
représentera l’École d'Anvers depuis son origine jusqu’aujourd’hui. M. Lagye prépare ses 
cartons, conjointement avec M. de Taeye, pour les grandes fresques de l’Université de 
Gand, lesquelles doivent représenter l'Histoire des quatre Facultés. Deux peintres de style 
religieux couvrent de fresques l’église Saint-George et celle des Jésuites; ce sont 
MM. Guffens et Swerts. M. Pauwels termine pour le gouvernement un tableau intitulé: 
la Veuve de Van Artevelde (M. Pauwels est un grand prix de Rome). M. Carlier {autre 
grand prix) termine aussi une commande officielle dont j'ignore le titre. Je vous fais 
grace de l’énumération de tous les tableaux actuellement sur le chevalet; je n’en fini- 
rais pas. En sculpture, je me bornerai à citer le groupe colossal de Boduognat, que ter- 
mine un habile artiste, M. Ducaju. Enfin, pour ne rien omettre, nommons, parmi les 
graveurs, M. Erin Corr, directeur de notre école de gravure, qui a fini sa belle planche 
d’après la Descente de Croix de Rubens, et M. Michiels, qui a buriné délicieusement 
l'Aveugle d'après Dyckmans, le Mieris anversois moderne. 

Voilà pour la vie extérieure de l’école d'Anvers; descendons maintenant dans son 
for intérieur et voyons le cerveau qui agite si vigoureusement ces bras infatigables. 

Je dois le dire, quoique ma vanité de Flamand en souffre, s’il y a ici unité dans la 
manière de comprendre en général la couleur, il n’y en a pas dans la manière de com- 
prendre les éléments de ce qui constitue la pensée de l’œuvre. Chacun travaille comme 
il sent. Or, comme le sentiment n'a été que médiocrement perfectionné, si je puis me 
servir de ce terme, par l'éducation, la lecture et la méditation, il s'ensuit que le sujet 
choisi ou trouvé par le peintre, est bien rarement complet et presque jamais original, 
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Comme je l'ai dit plus haut, ce dernier met peu d'importance au choix du sujet, qui 
n'est pour lui qu’un prétexte à donner carrière à l’exubérance de sa palette. Jusqu’a 
présent le public s'était montré satisfait de cette manière de comprendre l’art, mais ce 
même public devient plus exigeant, et il veut maintenant qu’on plaise à son cœur autant 
qu’à ses yeux. De là, une certaine révolution dans notre école, elle rentre en elle-même, 
elle s’étudie, elle cherche et elle trouvera; mais c’est l'œuvre de toute une génération 
que cette mystérieuse besogne, et nos enfants en recueilleront les fruits. 

Pour satisfaire aux légitimes prétentions du public, qui veut qu’on l’'émeuve, les 
artistes anversois ont donc cherché à mettre du sentiment dans leurs compositions. Cette 
recherche venant d'une nécessité quasi mercantile et non d’un besoin du cœur, il 
arrive, pour le moment, que ces artistes se rapprochent tout simplement, et sans le 
savoir des maitres étrangers ou nationaux qui leur plaisent le plus. C’est ainsi que les 
peintres religieux se nourrissent des traditions de l'École allemande, les peintres d’his- 
toire étudient l'École française, ceux qu’on appelle ici les genristes étudient M. Leys; 
seuls, nos peu nombreux paysagistes sont originaux, à cause sans doute de l’admirable 
modèle qu’il ont toujours sous les yeux et qui les dispense d’aimer d'autres maîtres. 

Voila quelle est la situation de l’école d'Anvers. Je l'ai dépeinte avec simplicité, 
mais avec vérité. Ma prochaine correspondance prendra nos artistes un à un et les mon-" 
trera dans leur plus complète personnalité. Aujourd’hui, j'ai posé le fait, les preuves 
viendront plus tard. Les artistes flamands sont peu connus en France; il appartient à 
une revue telle que la Gasette-des Beaux-Arts de les y rendre populaires. 


ADOLPHE SIRET. 
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MOUVEMENT DES ARTS ET DE LA CURIOSITÉ 


Nous évitons toujours avec le plus grand soin, dans notre compte rendu des ventes, 
d’ébruiter les cancans ou les scandales qui émeuvent de temps à autre l'hôtel Drouot. 
Nous y voyons un grand danger pour un établissement dont nous avons maintes fois 
signalé l'utilité. Nous ne pensons pas que le lecteur puisse prendre grand intérêt à se 
faire montrer l'envers des coulisses; celles-ci, comme celles de tous les théâtres du 
monde, ne sont jamais que des sujets de désillusion. Il ne faut point voir de près le 
fard ou.la céruse qui plâtrent le visage des acteurs ; il ne faut point non plus demander 
d'où viennent les collections, ni où elles vont, comment se rédigent les catalogues, ni 
quelle est la sincérité des enchères. Nous ne servons ici aucun autre intérêt que celui 
de l’art. Nous ne signalons que les ventes qui ont un caractère sérieux d'importance ou 
d’honorabilité, et si l'abondance des matières nous oblige quelquefois, bien à regret, 
à ne point parler en détail des petites ventes, humbles mais honnêtes, nous signalons 
au moins quelqu'un des objets curieux qu’elles renfermaient. 

Mais il y a des mystifications qui frisent le scandale. La vente Gasc, qui naguère 
a fait tant de bruit et dont les Vélasquez ont eu un fiasco si retentissant, avait encore 
pour elle les illusions du propriétaire. Celle dite de M. de Valori n'a pas même ce 
prétexte. 

Chaque jour nous recevons des liasses de catalogues bourrés des noms les plus illustres. 
Mais, par une sorte de convention franc-maconnique, les toiles qu’enregistrent ces cata- 
logues, imprimés d’une certaine façon, sur un certain papier et signés par de certains 
experts, sont adjugées dans de certaines salles, sous la sauvegarde de certains commis- 
saires-priseurs. À la seule inspection de la couverture jaune, rouge ou verte, les 
initiés savent à quoi s’en tenir, et ils les jettent au panier sans les ouvrir. Le déguise- 
ment qu’ils endossent timidement ne veut tromper personne, et ils vousavertissent par 
des clignements d’yeux significatifs que leur nez est postiche et leur barbe d'emprunt. 
Peut-on se fâcher tout rouge contre ces mensonges bonasses ? 

Le catalogue des tableaux anciens et objets d'art provenant du cabinet de M. de Valori. 
signé par un peintre expert, est précédé d’un avertissement qui les présente « aux ama- 
teurs comme des œuvres de maîtres, appartenant à une collection dont le nom du pro- 
priétaire, suffisamment connu dans les beaux-arts, en garantit l'authenticité (sic). » 
Cependant un jésuitique petit nota essaie en ces termes de pallier l’énormité : « Quel- 
ques tableaux de la collection n'étant pas arrivés au moment de la rédaction du cata- 
logue, nous avons dû nous conformer aux désignations données par le propriétaire. » 
Quels sont au moins ces tableaux dont vous n’osez garantir l’anthenticité ? Est-ce le 
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Léonard de Vinci, sont-ce les Nicolas Poussin, l'Albane, le Téniers, le Ruysdael, le Philippe 
de Champagne, le Carrache, le Greuze, ou le Prud’hon ? N’avez-vous point quelque honte a 
imprimer en six ou huit lignes un certificat d’origine pour des crotites dignes de la de- 
vanture d’un cabaret de campagne? De quel droit jetez-vous aux risées de la foule des 
noms illustres et des souvenirs sacrés? De quel visage verrez-vous adjuger à 400 fr. 
ces fantaisies d’un copiste à jeun ? Et qu’arriverait-il si une dupe se laissait prendre à 
vos attributions mensongéres? Le commissaire-priseur la renverrait-il à l’expert ou 
l'expert au commissaire-priseur, ou tous lés deux ensemble au propriétaire lui-même ? 
La corporation des commissaires-priseurs fonctionne, dit formellement la loi, sous la 
surveillance de l’autorité, où donc et quand donc s’exercera cette surveillance, cette 
tutelle des droits du public, si ce n’est pour empêcher qu'on ne l’abuse ainsi? Toute 
spéculation sur l'ignorance de la foule est une immoralité, mais quand elle se fait au 
grand jour, dans un endroit public, sous les yeux d’un officier ministériel, nous 
considérons comme un devoir de la signaler. La Gazette des Beaux-Arts a pour mission 
de propager le culte de toutes les manifestations du beau, elle ne saurait tolérer que 
l’on insulte au souvenir des maîtres qui l’ont révélé au monde, et à la bonne foi des 
âmes naives qui demandent à le pratiquer. 


VENTE DE LA COLLECTION DE FEU MADAME DE LA SAYETTE 


DE POITIERS 


La collection de feu madame de La Sayette avait été, dit-on, achetée en bloc pour la 
somme de 125,000 fr. par le riche financier dont la vente a obtenu dans ces derniers temps 
un si grand succès. Elle ne contenait qu’un très-petit nombre de belles pièces. Madame 
de La Sayette achetait à peu près tout ce qu’elle rencontrait, et l’on peut facilement 
penser ce que contenait encore la province il y a quelque vingt ans. La vente a produit 
environ 134,000 fr.; mais en ajoutant au prix d’achat les frais d'emballage, de transport 
et de vente, on arrive, sans y comprendre les objets retirés par le propriétaire, au 
chiffre d'environ 145,000 fr. On voit que l'opération a eu toutes les émotions d’un coup 
de Bourse malheureux. 

Ce n'est pas sans regret que nous voyons les capitaux entrer dans cette voie de 
spéculation. Il y a longtemps que les joies intimes des découvertes nous sont inter- 
dites chez les marchands; l’hôtel des ventes va-t-il donc être aussi fermé pour les petites 
bourses? N’aurons-nous plus à espérer ces bonheurs suprémes des bons coups? Les 
émaux seront cotés tant, les tableaux feront prime, et l'on cédera les estampes fin courant. 
Et, cependant, les petits amateurs ne sont-ils pas les vrais amants de la curiosité? 
Les autres forcent la porte du sanctuaire, à la façon de Jupiter entrant chez Danaé. 


FAïENCE DITE DE HENRI II. — Chandelier richement décoré d’arabesques, tantôt 
émaillées en noir et en brun sur fond blanc, et tantôt en blanc sur fond brun; il est de 
forme monumentale d’un beau style, cantonné de trois figures de génies soutenant des 
écussons aux armes de France et du roi Henri II. Ces figures reposent sur des masca- 
rons à face humaine, auxquels se rattachent des guirlandes émaillées en vert; le sou- 
bassement, formé de moulures, est enrichi de mascarons à mufles de lion et de têtes 
d’anges. Un des petits génies avait une jambe et les deux bras restaurés, l’autre les 
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pieds ; les têtes dés petits termes étaient recollées. Il y avait en outre quelques écail- 
lures. 48,300 fr.1. 


FAïÏENCES DE BERNARD Parissy.— Grand Plat ovale a reptiles, poissons, coquilles et 
feuillages, émaillé en belles couleurs. Long. 54 cent., larg. 40 cent. 4,452 fr. 

Groupe de deux figures représentant le Christ et la Samaritaine près du puits, dont la 
margelle est ornée d’un mascaron à tête d'ange. Haut. 16 cent., larg. 18 cent. 395 fr. 

Piédestal de forme triangulaire, dont les.angles sont ornés de cariatides alternées de 


fleurons découpés à jour; l’entablement supporte trois lions en ronde-bosse. Haut. 
12 cent., diam. 13 cent. 295 fr. 


FAÏENCE ITALIENNE. — Petit Plat, décor à reflets métalliques sur fond bleu; au 
milieu un Amour, au revers le monogramme de maestro Giorgio, daté de 1528. Fabrique 
de Gubbio. 159 fr. 


PORCELAINES DIVERSES. — Groupe de deux Amours appuyés sur des tambours; por- 
celaine de Saxe, ancienne qualité. 132 fr. 

Petit Cabaret composé de deux tasses ovales avec soucoupes, un sucrier, une théière, 
un pot à lait, fond vert, décoré de fleurs et enrichi de médaillons à sujets dans le goût 
de Watteau; peinture très-fine et porcelaine d’une beauté remarquable. 700 fr. 

Petit Vase en porcelaine de Sèvres, pâte tendre, fond bleu, au grand feu, médaillon 
à sujets d'oiseaux et de fleurs, décor à froid dans le genre des vernis de Martin, mon— 
ture ancienne en bronze doré. 320 fr. 

Deux beaux Vases (potiches) du Japon, décor de fleurs, rehaussé d’or; les couver- 
cles sont surmontés de chimères. Haut. 40 cent. 250 fr. 


+ ÉMAUX BYZANTINS ET OBJETS DE CULTE DIVERS. — Chasse byzantine, à émaux champ 
levés et ornements dorés; la face principale est ornée de figures en relief, et le haut se 
termine par une galerie découpée à jour. 395 fr. : 

Autre Chasse byzantine ; le couvercle, en toit, est surmonté d’une galerie découpée à 
jour; émail à fond bleu décoré de médaillons circulaires, renfermant des figures d’anges. 
Haut. 18 cent., larg. 19 cent. 475 fr. 

Ostensoir en forme de tourelle hexagone, en cuivre gravé et doré, décoré de figures de 
saints, sur fond d’émail bleu, placées sous.des ogives alternant avec des clochetons; le 
pied est orné de six écussons armoriés sur fond d’émail bleu. Haut. 39 cent. 411 fr. 

Crosse à émaux champlevés, dont la volute, émaillée en bleu, est couverte d’orne- 
ments dorés; le nœud, également émaillé en bleu, offre des figures d’anges dont les 
têtes sont saillantes. Haut. 27 cent. 731 fr. 


Émaux pe LIMOGES.— Grand et beau Triptyque, à peintures en grisaille légèrement 
teintées, représentant des épisodes de la vie de saint Jean-Baptiste : le tableau du 
milieu représente saint Jean en prédication et entouré de nombreux assistants; sur le 
volet de gauche est représenté le baptême de Jésus-Christ; sur le volet de droite est 
représentée la décollation de-saint Jean. Au-dessus du sujet principal, Dieu le Père 
bénissant ; et au-dessus de chacun des volets, un ange sonnant de la trompette, attribué 


1. Voir, à propos des faiences de Henri I, l'excellent travail publié par M. Clément de Ris 
dans la Gazette des Beaux-Arts, tome V, page 32. — Ce chandelier est semblable à celui qui a été 
gravé dans l’Art au Moyen Age, de Dusommerard, dans I’ Arch@ological Journal, et dans la Collection 
of Pottery and Porcelain, de J. Maryat. 
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à Pape (Martin Didier). Monture en bois noir à moulures dorées. Haut. totale, 60 cent., 
larg. 70 cent. 10,800 fr. 

Grand Plat ovale à peintures coloriées sur paillons, rehaussées d’or, représentant 
Moïse élevant le serpent d’airain en vue des Israélites. Composition de nombreuses 
figures et d’un coloris trés-brillant, signée : J. D. C. en lettres d'or, inonogramme de 
Jean de Court. Le revers est décoré de riches mascarons en grisaille teintée et d’arabes- 
ques d'or sur fond noir; il porte le même monogramme. Ce plat a été décrit par 
M. l'abbé Texier. Long. 55 cent., larg. 41 cent. 3,000 fr. 

Plaque rectangulaire; belle peinture coloriée et sur paillons, représentant l’Adora- 
tion des mages; ce sujet composé d’un grand nombre de figures richement costumées 
est placé sous un monument d'une architecture très-riche, dans le’style du xvi® siècle. 
Cette peinture, dont les chairs sont violacées et de syle allemand, peut être attribuée à 
Jean Pénicaud l’ancien. Haut. 28 cent., larg. 23 cent. 4,920 fr. 

Très-belle Coupe à piédouche élevé, avec couvercle à peinture coloriée, rehaussée 
d'or. — Elle offre à l’intérieur, sur un fond décoré d’entrelacs et d’arabesques, deux 
écussons aux armes de Léon et de Castille supportés par des génies ; l'extérieur, ainsi 
que le pied, sont décorés de feuillages émaillés en bleu turquoise et en vert rehaussé 
dc blanc, ainsi que d’arabesques avec des guirlandes et trophées dessinés en or portant 
le monogramme L. L. de Léonard Limousin. — Le couvercle présente extérieurement, 
en grisaille rehaussé de bleu turquoise, le combat des Centaures et des Lapithes, pein- 
ture d’une beauté remarquable; le bord décoré de riches guirlandes de fruits en camaïeu 
d'or, porte l'inscription suivante : Convivia talia nostris hostibus eveniant. Sur un rocher 
placé au bas du sujet on lit : Leonardus Lemovicus, inventor 1536. L'intérieur présente 
trois sujets peints en couleurs et séparés entre eux par des arabesques d’or : le premier 
représente un prélat à l’autel, officiant; le second, deux personnages à table, dans les 
quels nous croyons reconnaître les rois François I et Charles-Quint, entourés d’une 
cour nombreuse. Le troisième sujet représente également un repas auquel participent 
tous les personnages qui figurent dans le premier. Au-dessus de ce dernier sujet on 
lit l'inscription suivante en lettres d’or : Conciliat divos fœdera amicitias. Ces sujets 
sont finement peints et d’un très-beau style. Haut. 18 cent., diam. 21 cent. 14,200 fr. 

Autre Coupe à piédouche élevé avec couvercle; l’intérieur, à peintures en grisaille 
-rehaussées de bleu et d’or, représente David coupant la tête de Goliath : elle porte le 
monogramme C.N.; l'extérieur, décoré de guirlandes et de mascarons émaillés en cou- 
leurs variées avec rehaut d’or, porte la date de 1539. Le couvercle à fond bleu, décoré 
d’arabesques en grisaille et or, porte la même date; il est en outre orné de quatre bos- 
sages à fond vert, portant des bustes de guerriers et des bustes de femmes peints en 
grisaille. L'intérieur est décoré d’arabesques d’or. Cette pièce, d’une belle conservation, 
est d’un très-bel effet. Haut. 19 cent., diam. 22 cent. 6,000 fr. 

Assiette à peintures coloriées et sur paillons avec rehaut d'or. Le sujet représente 
Joseph présentant ses frères au roi Pharaon. Le bord est décoré de mascarons et d’ani- 
maux fantastiques de la plus grande richesse. Le revers de cette belle assiette est décoré 
de cariatides et d’entrelacs en grisaille teintée, et porte le monogramme I. C. (Jean 
Courtois), Diam. 20 cent. 2,000 fr. 

Coffre dont le couvercle est cintré. Les peintures, coloriées et rehaussées d'or, sont 
du plus beau style et d’un fini remarquable : elles représentent dans leur ensemble le 
combat des vertus contre les vices, belle et grande composition dont les nombreuses 
figures sont pleines d'énergie et de grâce. Chaque camp a son étendard ; sur l’un on lit 
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Foy, sur l’autre Perfidie; plusieurs autres inscriptions expliquent le sujet; le couvercle 
représente le Séjour des heureux. — La monture, en bois doré de l’époque, est ornée 
aux angles de colonnes en émail. Haut. 22 cent., larg. 25 cent. — Cette pièce capitale 
est signée P. C., monogramme de Pierre Courtois. 9,850 fr. 


HORLOGERIE. Pendule allemande en cuivre repoussé et doré; le piédestal, d’une 
ornementation très-riche, renferme le mouvement, qui a plusieurs cadrans pour indi- 
quer l'heure, le quantiéme, etc.; elle est surmontée d’un griffon ailé dont les ailes se 
déploient quand les heures sonnent. 564 fr. 


MANUSCRIT SUR VELIN. Missel de la fin du xv® siècle, renfermant vingt belles minia- 
tures et de riches vignettes à chaque page. 1,950 fr. 


VENTE D’ESTAMPES 


Il ne s’est pas fait depuis quelque temps de vente d’estampes présentant un grand 
intérêt. Ce sont toujours à peu près les mêmes pièces qui passent sur la table, les mêmes 
états se représentent, et les prix-courants ne varient guère. Cependant, on peut dire 
que l’École française est moins en faveur que l’an dernier. La vogue dont jouissaient 
Watteau et ses imitateurs avait atteint son apogée; cette année, il semble que tous les 
cartons d'amateurs soient remplis de leurs gracieuses compositions, et, du reste, iln’y a 
plus guère que les pièces véritablement hors ligne, comme beauté d’épreuve ou comme 
conservation, qui puissent passionner le public, un peu blasé, Nous allons citer quel- 
ques prix d’une vente qui a été dirigée, le 45 avril dernier, par M. Rochoux ; elle ren- 
fermait un excellent choix d’eaux-fortes de maîtres de diversees écoles. 


ALDEGREVER. Le Souvenir de la Mort. A1 fr. 50. 


Hans SÉBALD BEHAM. La Femme se baignant les pieds, pièce rare. 26 fr. —- Amnon 
faisant violence à Thamar, pièce non décrite par Bartsch. Thamar est renversée à gauche, 
et Amnon lui tient les deux bras. L’estampe porte au bas le monogramme du maitre; 
l'exécution en est un peu dure. Haul., 74 cent. ; larg., ‘52 millim. 44 fr. 


JacoB BINcK. Bethsabé au bain ; belle épreuve. 61 fr. — Les Soldats et leurs Maitresses. 
36 fr. — Soldats jouant. 21 fr. à 


Hans BRoSHAMER, 1537. Le Joueur de luth. 26 fr. Pièce intéressante surtout pour 
l’histoire des costumes. 


Jacques CALLOT. La Tentation de saint Antoine. Belle épreuve (quoique le papier ait 
été plié), avec dix rosettes dans les armoiries, au lieu de vingt et une qui existent dans 
les épreuves postérieures. 62 fr. — La petite Vue de Paris, ow le Marché d'esclaves, avec la 
première adresse : A Paris, 1629, Israel excudit. Cette pièce, qui valait au plus 25 fr., a 
été jusqu’a 64 fr. 


JEAN Duvet, dit LE MAITRE A LA LICORNE. La nouvelle Jérusalem descendant du ciel. 
42 fr. Cette pièce qui, du reste, est assez rare, comme toutes celles de cet étrange et 
mystique orfévre-graveur, était d’une bonne conservation, 


WENCESLAS HoLLAR. Le grand Calice, qui passe très-faussement, pensons-nous, pour 
avoir été gravé d’après un déssin de Mantègne, dont il ne rappelle nullement le style 
sauvage et grandiose. 50 fr. 
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EustacuE LESUEUR. Sainte Famille. Cette eau-forte est la seule qui soit attribuée au 
maitre; mais elle n’en reproduit ni l’onction ni la manière tendre et fine. L'épreuve, 
très-belle et avant l'adresse de Bourlier, a atteint 26 fr. 


REMBRANDT. Jésus préchant, ou la Petite tombe. Sur papier de Chine. 206 fr. Cette 
même épreuve avait été vendue 164 fr. à la vente Debois. 


GABRIEL DE SAINT-AUBIN. Arlequin et Colombine, état non décrit par M. de Baudi- 
court, avant le nom de l'artiste et avant le titre Théâtre italien. 65 fr.— Médaillon rond 
contenant le Buste de Sedaine, de profil, tourné à droite, soutenu par six petits Amours. 
Un septième Amour, à jambes de satyre, lance des flèches sur un livre placé à droite. 
On lit sur une marche, à gauche : Gabriel de Saint-Aubin. Haut. 128, larg. 75 millim. 
Cette petite pièce, dont.l’eau-forte pure est assurément de Gabriel, mais qui a été re- 
prise au burin par un graveur de profession, peut-être Augustin son frère, n’est point 
décrite par M. de Baudicourt. 35 fr. 


Er. Fiquer. Portrait de Charles Eisen. Premier état très-rare, avec la perruque 
blanche. 103 fr. On sait que ce petit portrait est l’un des plus fins qu’ait égratignés la 
pointe d’aiguille de Fiquet. 


Nicotas EDELINGK. Marie de Rabutin Chantal, marquise de Sévigné, d’après Nanteuil. 
État très-rare avant le trait d’union entre Rabutin et Chantal. 100 fr. Un état encore 
antérieur à celui-ci passera prochainement en vente. 


H. GozTzius. Robert, comte de Leicester. 90 fr. 


Enfin, dans une autre vente, dirigée par M. Vignères et présidée, ainsi que la pré- 
cédente, par M. Delbergue-Cormont, nous avons vu adjuger pour 30 fr. quarante-neuf 
pièces de la suite des Costumes d'opéra de Cl. Gillot. Rien n’égale la finesse d'exécution, 
l'esprit dans la pose, la recherche dans les attributs, de ces petits modèles qu’il grava 
lorsqu'il était lui-même chef des décorations et costumes de l’Académie royale de mu- 
sique. Pourquoi, lorsque l’on a monté Orphée au Théâtre-Lyrique avec tant de soin pour 
le reste, n’a-t-on pas copié fidèlement ces petits habits de spectres et de larves, tout em- 
preints du gout de l’époque? On aurait évité ce ridicule de montrer sur la scène des 
Yowais à perruques de filasse, secouant des boas à langue de drap rouge, dignes d’une 
descente de la Courtille! 


VENTE DE TABLEAUX ET ETUDES D’ALFRED DE DREUX 


La vente des études d’Alfred de Dreux et des tableaux qu’il avait laissés inachevés 
avait attiré un grand nombre de sportsmen. On était prêt à parier pour Franc-Picard ou 
pour Miss-Souris, absolument comme aux courses du bois de Boulogne, et le commis- 
saire-priseur, debout dans sa tribune, assistait au steeple-chase des enchères comme un 
juge du turf. 

Ces études étaient, selon nous, bien supérieures aux tableaux naïvement brossés que 
nous étions habitués à voir sortir, à peine secs, de l’atelier du maitre. Elles justi- 
fiaient complétement, si cette justification était nécessaire, l'étude, sérieuse dans son 
enjouement, que M. Charles Blanc a publié dans ces colonnes : elles étaient faites pour 
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plaire aux gens du monde par le maniérisme de la forme et l’exagération des tons 
agréables, mais elles avaient aussi un accent de sincérité et de recherche sérieuse. 

Cette vente, sous la direction de M. Fr. Petit, a produit au delà de 12,000 fr. 

Le Passage du gué. Un jockey est monté sur un He) blanc qu’un autre petit jockey 
tient par la bride, 4,200 fr. 

La Promenade. Un petit jockey promène un cheval blanc blessé à la jambe, 1,490 fr. 

Le Pansement. Le cheval blanc, déjà nommé, ..est rentré à l'écurie, et le petit jockey, 
ci-dessus indiqué, procéde au nettoyage de sa plaie. 1,540 fr. 

Cheval du colonel des guides. Debout, sellé et bridé. C’était une étude très-ferme et 
très-vivante. 510 fr. 

Poney de S. M. la reine d'Angleterre. Un adorable petit cheval, bourru comme un 
Anon, d’un ton ardoise touchant au lilas, aux yeux de feu, a la’criniére inculte, vu en 
raccourci de face, sur une toile dont le fond n’était pas couvert. 175 fr. 

Mazeppa. Grande toile commencée en 1825 et laissée inachevée. Mazeppa est liée sur 
le dos d’un cheval qui n’a pu franchir complétement un bras de rivière, et qui glisse 
en voulant remonter la berge. 110 fr. Le talent d'Alfred de Dreux s’accommodait mal 
des études anatomiques. 

Rendez-vous de chasse dans la forét de Compiègne. Grande toile que la mort jui fit 
interrompre. L’ébauche en était très-intelligente, et quoique le sujet ne fut qu’à peine 
massé, elle a trouvé acquéreur à 310 fr. Il sera du reste facile de la faire terminer par 


un de ses élèves, car les indications sont suffisantes. 
PH. BURTY. 


VENTES D’AUTOGRAPHES 


LETTRES DE COLARDEAU 


La Correspondance litiéraire, recueil bien fait, et que son directeur, M. Ludovic Lalanne, 
cherche, sans aucun doute, à rendre meilleur encore, a consacré dernièrement quel- 
ques pages à une collection de lettres inédites de Colardeau, restées enfouies jusqu'à 
présent dans des papiers de famille. Suivant M. Eug. de Certain, auteur de l'article, : 
ces lettres, au nombre de plus de deux cents, contiennent beaucoup de détails intéres- 
sants sur la vie de l’aimable faiseur de vers, qui aurait pu s’écrier avant Millevoie : 
« Femmes par qui je meurs !..., » et une grande place y est donnée à sa liaison avec 
une fille de marbre de son temps, Marie Rinteau, dite mademoiselle Verrières (l’aînée), 
qui dut jeter un grand trouble dans sa courte existence ; car nous ne pouvons feuille- 
ter le petit volume de ses OEuvres choisies, sans y trouver, presque à chaque. page, la 
trace des chagrins qu’elle lui causa. 

Amant de Marie Rinteau vers 1760, Colardeau était le successeur très-médiat de 
Marmontel, une douzaine d'années s'étant écoulées entre ces deux règnes. Douze 
ans! on peut supposer que la liste des Pharaons ne serait pas assez longue pour 
combler l'intervalle : il faudrait ici la contre-partie de celle de Leporello. Le fondateur 
de ce petit empire, et de beaucoup d’autres relevant de la même topographie, avait été 


1. Vente du 26 arril. — Charavay, expert. 
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un soldat heureux, qui n’entendait pas raillerie sur lès trahisons, car il payait bien; et, 
même lorsque ses héritiers légitimes se permettaient de prendre des à-comptes sur sa 
succession, cela ne lui faisait pas autrement plaisir, comme il le disait, en 4746, à un ami, 
dans une lettre, trop autographe, que nous avons sous les yeux : « ..... A propos de 
« se la, mon autre neveux, le segnieur de Ckunisbruc, pour qui vous avés fait de si 
«jolis vers*, m’entre dans mon bercail, et y fourage tout, se la ne me fait pas autre- 
« men plésir, coique j’an rye encore jusqu’à presant : je ne crois sependant pas que je 
« pousse la follye au point de le maitre de mes petis soupés. L’oncle auret tord mal- 
« grés le marechalat, je le repete, il n’y a pire engence après les pages, que les 
« neveux..... » 

Jugez par là, mon cher directeur, de sa colère quand il sut que, non pas un coquin 
de neveu, mais « ce petit insolent de Marmontel, » en faisant répéter à mademoiselle 
Verrières le rôle de Zaïre, avait profité de « l’indolence à se laisser aimer » qui distin- 
guait cette agréable personne. Ajoutez que ce n'était pas la première fois qu’il surpre- 
nait ce loup dans son « bercail. » L’Orosmane des coulisses fut, il l'avoue, « dans des 
transes cruelles, » mais il en fut quitte pour la peur, le véritable Orosmane ayant été 
contenu, non sans peine, par ses amis, le marquis de Sourdis entre autres. 

Rien n’empéche, nous devons le dire, — et la question n’est pas sans intérêt, puis- 
qu'elle regarde une maréchale littéraire de notre temps, — de placer ce revers domes- 
tique d’un héros après la paix glorieuse par lui conquise pour la France, à Lawfeld et à 
Maestricht, et même quand déjà, le 19 octobre 1748, — lendemain du traité signé à 
Aix-la-Chapelle, — était éclose à Paris, sur la paroisse de Saint-Gervais et Saint-Pro- 
tais, une charmante petite fille, qui fut présentée au baptême par Antoine-Alexandre 
Colbert, marquis de Sourdis, et Geneviève Rinteau, comme née de Jean-Baptiste de La 
Rivière, bourgeois de Paris, et de Marie Rinteau, sa femme. 

Cet acte, sur la teneur duquel Marmontel a commis une erreur grave, fut réformé 
dix-huit ans plus tard, le mercredi 4 juin 1766, par arrêt conforme, sinon à l’opinion 
des Dalloz de l'époque, du moins aux conclusions de M. Joli de Fleury, avocat général. 
Il y avait longtemps alors que celui dont le nom allait être inscrit, de par justice, dans 
l'acte de baptême de la jeune Marie-Aurore, en vue de son mariage avec M. de I’Eche- 
rolles, gentilhomme berrichon, dormait à Strasbourg sous le monument grandiose au- 
quel vous avez.rendu hommage dans votre joli volume De Paris à Venise. Marmontel 
assure que le maréchal lui avait pardonné : c’est possible; mais comme les offenseurs 
ne pardonnent pas, sa vengeance, à lui, avait été un quatrain détestable, sous prétexte 
d’épitaphe. Disons cependant, à sa décharge, qu’il s'était employé avec feu, vers 1755, 
pour que Marie-Aurore fût élevée par les religieuses de Saint-Cloud, aux frais du dau- 
phin et de la dauphine. Ajoutons même, pour rentrer dans notre sujet, qu’en 1776, 
recevant à l’Académie La Harpe, qui succédait à Colardeau, il eut à faire l'éloge de ce 
dernier : et ce fut, de ses morceaux de prose, celui, dit-il, « dont le public parut le 
plus content. » Heureux public! 

Dix-huit lettres de Colardeau, évidemment extraites du recueil mentionné plus 
haut, et adressées toutes à son oncle, M. Regnard, curé de Saint-Salmon à Pithiviers, 
ont été mises en vente le 26 avril, et adjugées, en moyenne, pour 30 fr. chacune. Son 
testament s’est élevé jusqu’à 85 fr. Voici quelques extraits : 

21 mars 1758. — Envoi d'exemplaires de sa Lettre d’Héloïse. Elle lui vaut 300 livres, 
qu'il a reçues en livres, au prix marchand. « C'est un produit fort honnête pour un 


1, C'était le comte de Frise, à qui il légua ses Réveries, 
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«ouvrage qui n'a qu'une feuille et demie d'impression. » Le produit de sa pièce 
(Astarbe) s'élèvera à 4,000 livres. Il en vendra l'impression 4,200 livres et 600 livres en 
livres. «Je ne pourrai en recevoir le prix tout en argent. Les imprimeurs s’arrangent 
& ainsi avec les jeunes auteurs, et je suis l’étiquette. » 

5 janvier 1764. — «On crie beaucoup contre les opérations du contrôleur général 
(Bertin). » Au reste, nous ne prenons pas fort sérieusement nos chagrins, et, pourvu 
«qu’on nous laisse la liberté de faire des épigrammes ou des couplets, le ministère 
« peut aller son train. Le Dictionnaire philosophique de Voltaire indigne la cour et le Par- 
«lement, mais est bien reçu dans les cabinets. L'homme qui pense tout et qui ose dire 
« tout ce qu’il pense finit par subjuguer son siècle.» — Il voit le monde, dont l’étude est 
nécessaire à un littérateur, surtout à un poëte. «Les livres en donnent moins de con- 
« naissance qu’un seul souper... Je viens d'étudier la finance. J'en suis aux gens de 
« condition, aux petits-maitres, à ce qu’on nomme ici la bonne compagnie. L'esprit y 
« suit avec peine l'esprit. Tout est rapide, superficiel, mais tout est charmant... Nous 
« n’intéressons nos lecteurs que par la vérité de nos peintures, et nous ne pouvons les 
« dessiner que d’après les modèles. » 

8 septembre même année. — Tout monstre qu’il est, il a l'audace de proposer a 
son oncle de le recevoir dimanche à Pithiviers, avec son ami Doyen‘. Ce sera une des- 
cente un peu militaire. « Nous sommes de fort mauvaises tèles, mais nous passons 
« pour avoir de bons cœurs, et l’on doit nous tenir compte de notre sensibilité natu- 
« relle. » Il reste neutre au milieu des querelles qui agitent le monde littéraire : aucun 
des deux partis n’a pu le décider à faire un choix. « Nous sommes ici une troupe de 
« coquins à qui l’on croit de l'esprit, et cependant assez sots pour amuser le public à 
« nos dépens. » Sa santé se raffermit; il commence à aller dans le monde, et cette étude 
lui manquait. « On prétend que je deviendrai plus aimabie, et qu’en perdant ma misan- 
« thropie mes couleurs dramatiques seront moins noires. I] faut du rose dans ce 
« siécle-ci. » 

Fin de 1764. — Après une rupture avec mademoiselle Verrières, son oncle le pres- 
sait de se retirer à Pithiviers pour se dépayser et éviter un raccommodement : «Il n'y 
«a, mon cher oncle, nul retour à craindre de mes faiblesses passées. Ces sortes de 
« ruptures une fois faites ne sont jamais suivies de raccommodements que sous la peine 
« du plus grand ridicule, et personne n’est assez indépendant du public pour braver 
«son opinion... Soyez tranquille : les femmes ont un moment de sensibilité; mais, 
« comme leur cœur a peu de tenue, si on peut échapper pendant quelque temps à leurs 
«larmes, le triomphe est bientôt obtenu. L’amour-propre succède à leurs regrets, et 
«elles cherchent à se venger par de nouvelles conquêtes. Je vous peins des mœurs fort 
« compliquées, et qui n’ont pas la simplicité de la province. Vos frayeurs sont fondées 
« sur les faiblesses de l'humanité, telle que vous la voyez ; mais dans cette ville-ci, tout 
«est opposé au cours ordinaire des passions : tout est factice, rien n’est vrai, et les 
«sentiments les plus naturels sont soumis à ce que l’on nomme des procédés et con- 
«duite dans le monde. Il y a des méthodes pour tout et-une façon de vivre établie, 
«dont les principes forment ce que nous appelons les mœurs. Dans la situation où je 
« suis, il ne m’est plus permis, après l'éclat que j'ai fait, de renouer une liaison déjà 
« taxée de duperie par sa durée. La femme elle-même ne pourrait courir après moi, et 
« la quinzaine passée, tous ses titres sont tombés dans la prescription. Voilà le monde 


1. Le peintre, alors âgé de trente-cing ans, déjà de l’Académie, mais n'ayant pas encore donné 
ses meilleurs fruits. Son tableau de la Peste des Ardents, qui est à Saint-Roch, est de 1774, 
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« charmant où nous vivons... Il est, d’ailleurs, nécessaire que je reparaisse dans ce 
« monde et que j’y confirme une rupture exigée par toutes les personnes qui s intéres- 
«sent a moi. J'ai déjà revu une grande partie de mes connaissances; je me suis montré 
«dans les spectacles. Mes amis m'y portent en triomphe et vantent mon courage. Dorat fait 
« on ne peut pas mieux les honneurs de notre amitié, et nous nous sauvons des ques- 
« tions épineuses par des plaisanteries qui mettent les rieurs de notre côté. Tels sont 
«les Français. Tout est jargon, tout est parodie, tout est esprit, et un Français char- 
« mant ne pèse pas deux onces. » 

26 septembre 1767. — Revenu de Pithiviers, il s'excuse du séjour un peu prolongé 
qu'il a fait chez son oncle. « Vous l’avez attribué à des motifs (se raffermir contre made- 
« moiselle Verrières, reprise et quittée de nouveau) qui n’auraient, cependant, aucun 
« poids sur moi, S'ils n'avaient été soutenus par d’autres plus philosophiques que dérai- 
«sonnables. Il y aurait beaucoup à disserter sur cela; mais les développements à cet 
«égard seraient aujourd'hui inutiles. Mes résolutions sont prises et mon plan est tracé. 
« Je n'irai point au delà. Je vous prie de témoigner mes regrets aux personnes qui ont 
« eu des bontés pour moi dans le cours de mon exil. » 

31 décembre suivant. — Détails sur ses occupations littéraires et son train de vie. 
« Je n'ai nulle espèce d'habitude. J'ai revu mes anciennes liaisons {mademoiselle Ver- 
« rières) sur le ton de l'amitié, et je me suis défendu de ce côté-là toute espèce d’assi- 
.«duilé. » Il court à Paris une nouvelle maladie que l’on appelle la grippe. En rentrant 
dans la capitale, il a retrouvé sa première réputation et ses amis. « On n’a imputé ma 
« longue absence qu’à des motifs raisonnables, et mon retour a détruit les propos des 
« méchants. Quelques vers que j’ai jetés dans les sociétés ont réveillé l'intérêt que l’on 
« prend au style de mes ouvrages, et je suis encore cité comme le bon faiseur. Les 
« comédiens ont été enchantés du coloris de ma pièce (les Perfidies à la mode), et cela 
« se dit dans le monde. » I] travaille à un opéra dont le sujet est une anecdote de la 
cour d’Auguste. 

30 octobre 1768. — A des reproches sur sa vie peu réglée, il répond: « Il est bien 
« malheureux, dans le métier que je fais, que nos extravagances et nos travers soient 
« un fonds nécessaire pour notre esprit. Du reste, tout homme peut rejeter ses fai- 
« blesses sur ’humanité même : la nature fournit autant d’excuses que la raison peut 
«former de chefs d'accusation. » Il a cherché sérieusement le moyen de reformer son 
existence, et il croit l'avoir trouvé en acceptant de vivre avec des amis qui ne seront 
pour lui ni des grands, ni des protecteurs (la famille La Vieuville). — Nouvelles poli- 
tiques. Le roi de Danemark tient lieu dans ce moment de toute autre nouveañté. « On 
«ne cite encore de lui'que son étonnement sur la petitesse de la salle à manger de Fon- 
« tainebleau. Le roi lui a dit, sur cela, que lorsqu'elle avait été bâtie on n’y attendait 
« pas si bonne compagnie. Je voudrais bien savoir ce que les courtisans ont à dire 
« quand deux rois se flattent. » 

1769. — Nouvelles de la cour. « Le roi est dans les plus fortes illusions de l'amour 
«ou du libertinage. Une divinité publique, et qui a fait les délices de toute la ville (la 
« Dubarry ) a pris sur lui l’ascendant le plus fort, soutenue par une cabale qui veut 
«perdre M. de Choiseul. Il est question, depuis deux mois, de sa présentation, forma- 
« lité nécessaire pour lui donner le titre et le rang de maîtresse du roi. Il y a mainte- 
« nant le pour et le contre à parier sur sa réussite ou sa disgrâce. Les intrigues se 
« mêlent, et la ville est dans la suspension la plus égale sur ce qui pourra en arriver. 
« On parle très-ouvertement de cette nouvelle favorite, et chacun suit, sur elle, ou sa 
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« gaieté ou son humeur. Les vrais Français, ceux qui aiment leur souverain, frémissent 
« pour sa santé et craignent qu’à son age les plaisirs ne ie détruisent absolument... La 
« misère est affreuse ici. Tout monte à un prix démesuré. L'affaire de Corse afflige et 
« déshonore la nation, Voilà le fond des conversations. Au milieu de tout cela, ]’esprit 
« français jette encore des saillies,.. Nous avons Ja fièvre, mais nos transports sont 
« plaisants. » 

47 février 1773. — Il confie à son oncle, sous le sceau du secret, qu'il vient 
d'obtenir, par l'entremise d’un parent de la comtesse de La Vieuville, la cession 
d’un terrain de 500 arpents, en Dauphiné, dans les domaines du roi. « C’est un fonds 
« dont je puis disposer, ou qui passera après ma mort à mes héritiers. Cet objet ne 
«remplit point toutes mes vues... Si je parviens à l'Académie, comme j'ai tout lieu 
« de l’espérer, il ne manquera rien à mon existence... Je n’ai point cherché mon bon- 
« heur dans la seule carrière des lettres, parce que je n’y ai vu que des gens encore 
« plus malheureux que célèbres. Le monde littéraire est plus troublé, plus orageux 
« que jamais. Neutre dans ces honteux démélés, je vois de loin ces mouvements, ces 
« explosions de la haine. Mon nom seul se trouve quelquefois dans les brochures... On 
« dit que j'ai peu fait et que je pouvais mieux faire, espèce d’éloge qui, arraché à l’ini- 
« mitié même, en prouve l'impuissance contre moi. » 

8 mars 1774. — Le jugement de Beaümarchais est fort désapprouvé. Ses Mémoires 
ont fait des enthousiastes. « Mon avis, à moi, est que Beaumarchais est un cerveau. 
«brûlé, qui se perdra par les moyens mêmes qui lui donnent aujourd'hui de la célébrité 
«et des partisans. » Affaires de M. de Morangès et de la cour. « Madame la dauphine 
« (Marie-Antoinette) vient quelquefois à nos spectacles; elle est venue aux bals de 
« l'Opéra ce carnaval. Les Parisiens en sont enchantés et lui font toujours l'accueil le 
« plus flatteur pour elle. » 

26 octobre 1775. — Détails sur le régime qu’il suit pour soutenir sa fréle machine. 
Il a un goût très-vif pour la campagne et pour les beaux espaliers, bien que sa santé 
« né lui permette pas de manger de fruits. « Une végétation abondante nous donne 
«une idée des jardins d'Éden. Il n’y a que les fleuves de lait et de miel qui ne me 
«riraient point. Je ne m’en fais point une image agréable, et j’aime mieux nos ruis- 
«seaux bien purs, bien transparents, que l’eau blanche et miellée de nos premiers 
« pères. » 

Son testament : 6 juillet précédent.— «dw nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. 
« Ceci est mon testament,» Il a toujours vécu et espère mourir en honnête homme. Sa sen- 
sibilité pour les malheureux, ses débuts dans le monde, ne lui ont permis de se réser- 
ver qu’une faible somme, placée en viager. Il institue ses deux sœurs ses légataires 
universelles, avec un passif de 2,000 liv. et un actif de 4,000 liv., en un billet de 
Lejay, éditeur de ses œuvres complètes. Il lègue à son oncle sa tabatière d'or, à sa 
sœur ainée sa montre à répétition, à sa sœur cadette son chiffre en diamants, et son 
portrait à madame de La Vieuville, son amie, chez qui il compte mourir. « Je lui de- 
«mande que mon enterrement soit le plus simple et le moins dispendieux possible, 
« laissant à son estime le soin d’honorer ma mémoire plutôt par des regrets que par de 
« vains honneurs. » Tous ses manuscrits devront être remis à son oncle pour les exa- 
miner, et les détruire s’ils dérogeaient aux lois de sa patrie, ou étaient au-dessous de sa 
réputation. 

Ajoutons-y les extraits de deux lettres de Doyen à M. Regnard : 


10 avril 1776. — Colardeau, mort depuis quelques jours, avait reçu de la comtesse 
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de La Vieuville une bague portant leurs deux chiffres. Par son testament, il donne cette 
bague à l’une de ses sœurs. Doyen conseille à M. Regnard de la rendre à la comtesse, 
qui a entouré Colardeau de soins, et a sacrifié pour lui 50,000 écus. « Ce procédé seroit 
«noble et cacheroit sous le manteau de la politesse et d’une galanterie de votre part 
«la liaison qu’il y a eu entre lui et elle dans le monde. Bien qu’il n’ait pas toujours 
«été un ami très-constant, je ne l'ai jamais abandonné. Il sera toujours présent à mon 
«cœur et à mon esprit. C'est un homme qui fera époque pour la langue; on parlera 
« toujours de lui. Taisons le reste: son mal y a contribué, et la liberté qu’il a prise de 
« bonne heure dans notre Paris. » 

5 mai suivant. — Il vient de remettre à MM. Coqueley et Jabineau, chargés de pu- 
blier les OEuvres de Colardeau, tous les manuscrits et papiers que celui-ci a laissés, à 
l'exception de ceux qui pouvaient altérer sa mémoire et où il médit de l'Académie. «Il 
«y a une épitre qui a couru dans le monde par un vol qui lui a été fait : c’est contre 
«mademoiselle Verrières. Elle est considérable et très-belle. Il en a eu le plus grand cha- 
« grin, et c'est moi qui en ai eu tout l'embarras, soit pour le rassurer, soit pour être 
«contraint de mentir, et dire que je ne la lui avais jamais vu faire, ce qui a donné un 
«grand poids à sa négation. J'ai promis aux parents el amis de la de morte que 
«lon ne la mettroit pas dans l'édition. » 

La personne morte, c’est mademoiselle Verrières. Nous ne savons si la promesse fut 
tenue, n'ayant pas sous la main l'édition de 1779; mais l’éditeur des OEuvres choisies, de 
1811 a eu soin d'y insérer tout au long l’épitre en question, qui commence ainsi : 


« Gardienne d'un bercail favorisé des cieux... » 


Il faut être averti que c’est une pièce méchante: sans cela, ce n’est qu’une méchante 
pièce, une amplification froide et banale; et c’est un trait des mœurs du temps, si es- 
claves du classique dans les choses qui le comportent le moins, qu’une satire de ce genre 
ait pu sembler redoutable à une Marie Rinteau où aux amis de sa mémoire. 

Les autographes vendus le 26 avril nous apportent un spécimen de plus de ces mœurs 
fort compliquées, et c’est à ce titre seul que nous en avons consigné ici la trace. Quant à 
Colardeau, ils le diminueraient encore, s’il restait quelque souci d’avoir sa juste mesure. 
Neutre entre les deux grands partis du monde littéraire de son temps, les Encyclopé- 
distes et leurs adversaires, et se glorifiant de cette lâche indifférence qui ne l’empéchera 
pas de faire le signe de la croix quand il faudra penser à mourir ; sans force pour quitter 
une maîtresse qu’il méprise, mais faisant contre elle des vers dont il a peur, et se ca- 
chant alors derrière ses amis, qui disent : Il n’y est pas ; médisant de l’Académie, où il 
brûle d'entrer; recevant enfin de sa dernière amie des sacrifices de 50,000 écus, et 
creusant à l'Amour devenu vieux un ermitage confortable dans le fromage de Hol- 
lande des concessions domaniales... tel nous le livrent ces pages, hélas! trop bien con- 
servées. Le pauvre Colardeau n’aura gagné à cette découverte que d’être placé désor- 
mais un peu plus bas que ses vers. 


DE GRAVIGNY. 
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LIVRES D'ART 


Caxricuu-Canricoruu, fac-simile de l'exemplaire de Scriverius (pre- 
mière édition), conservé au British-Museum, avec une introduction 
historique bibliographique, par J.-Ph. Berjeau; Londres, Trübner 
et Ge. 1859, in-/ol. 


Après la Bible des Pauvres, dont nous avons parlé dans notre numéro du 45 janvier 
dernier, et le Speculum humane salvationis, le Livre des Cantiques est sans aucun doute le 
plus intéressant des livres xylographiques. Sous le rapport artistique, le dessin et la 
gravure des sujets du cantique surpassent même les deux premiers monuments de l’art 
au xy* siècle, quoiqu'il appartienne évidemment à la mème école, celle de Van Eyck, et 
très-probablement au même graveur, Laurent Coster, de Harlem. Heinecken et presque 
tous les iconographes allemands à sa suite, s'efforcent d’attribuér à l'École allemande 
l'exécution de ce petit chef-d'œuvre en trente-deux dessins, imprimés d’un seul côté 
sur seize pages in-folio; mais l'inscription flamande, sur la première page de l’exem- 
plaire qui a appartenu à Scriverius, et qui fait aujourd’hui partie de la collection du 
British Museum, prouve assez l’origine néerlandaise de ce livre. Les armoiries dissé- 
minées dans quelques-uns des dessins ont soulevé quelques controverses que M. Ber- 
jeau nous semble avoir définitivement réglées, en montrant que sur vingt-deux armoi- 
ries, dix-sept au moins appartiennent au duc de Bourgogne, qui régnait sur la Flandre 
au temps de Coster. Il existe en Angleterre deux autres éditions, également hollan- 
daises, du Livre des Cantiques ; mais ce sont de grossières imitations de la première. On 
les reconnaît à des négligences dans les détails de la gravure, à l’omission d’un des 
personnages dans un des dessins, à des fautes d'orthographe dans les sentences gothiques 
empruntées au cantique de Salomon et à la différence du terrain ou des rochers qui 
couvrent généralement le premier plan. Toutes ces variations sont signalées avec soin 
dans l'introductior, qui donne d’abord le texte avec les abréviations, et en regard celui 
de la vulgate, puis une traduction anglaise et française. Les bibliographes hollandais 
de Jongh, Scbrijver (plus connu sous le nom de Scriverius), Seiz, Koning, Scheltema, 
de Vries, n'hésitent pas à attribuer la gravure du Livre des Cantiques à Laurent Coster. 
Nul ne peut nier aujourd’hui, et M. Passavant, dans son Peintre-Graveur en cours de 
publication à Leipsik, le reconnaît à son tour, que les premiers livres xylographiques 
appartiennent aux Pays-Bas. Pourquoi Laurent Coster ne serait-il pas, en effet, le gra- 
veur de ces livres? Même en admettant que de Jongh, dans sa Batavia, ait un peu 
brodé sur la tradition qui attribuait à Harlem l'invention de l'imprimerie, on ne peut 
s'empêcher de reconnaître que sou livre ne soit un livre sérieux sur lequel on peut, 
en toute sûreté de consciense, ranger Coster parmi les graveurs primitifs. M. Berjeau 
est occupé maintenant à la reproduction des soixante-trois planches de la première édi- 
ion latine du Speculum humane salvationis, qu'il nous promet pour la fin de l’année, et 
qui ne sera tiré, comme la Bible des Pauvres et le Livre des Cantiques, qu'à centcinquante 
exemplaires au plus. Cette reproduction des monuments xylographiques, cités si sou- 
vent par les bibliographes et si rares que fort peu de bibliothèques publiques les pos- 
sèdent, est un véritable service rendu à l’histoire de l’art. Au moyen de ces fac-simile, 
que M. Berjeau calque lui-méme sur les originaux avec la plus scrupuleuse fidélité, 
l'iconographie du xv siècle se trouve à la portée de tous les amateurs que cette branche 
de l'art intéresse plus spécialement. S. 


din SR 


CR LS: Er ee 


A 4 


MOUVEMENT DES ARTS. 255 


On sait à quel point l'opinion publique s’est émue, dans ces derniers temps, de la 
restauration entreprise par la Direction des musées d’un grand nombre de tableaux du 
Louvre. Des plaintes réitérées ont répondu à celles de la plupart des hommes com- 
pétents ; la majorité des artistes, en effet, et les amateurs les plus éclairés déploraient 
les résultats des travaux déjà accomplis, et quelques-uns dans les termes les plus amers. 

Il suffit, pour partager cette émotion, de voir dans les galeries du Musée l’état actuel 
de quelques tableaux, de ceux de Palme le vieux et de Cima da Conegliano notamment, 
qui se trouvent dans la petite galerie nouvellement ouverte, parallèle à la salle des États ; 
il suffit de se rappeler l'ancien éclat des Moces de Cana, de Paul Véronèse, la richesse et 
l'unité de ton des tableaux de Titien, de Rubens, sans parler de beaucoup d’autres, qui 
ont été livrés aux restaurateurs, et dont la plupart ont perdu leur harmonie et quelques- 
uns même leur épiderme. 

Beaucoup de personnes enfin, passionnément attachées aux œuvres des, maîtres , et 
nous sommes de ce nombre, ne peuvent se défendre de croire que le succès même, 
eût-il mieux répondu à la tentative de l'Administration, eût été extrêmement regret- 
table, s’il avait eu pour effet de l’engager de plus en plus dans une voie pleine de périls. 
Ici toute faute est irréparable. Qui ne serait frappé de cette idée que la conservation de 
tant de chefs-d'œuvre dépend d’une initiative qui peut leur être funeste, et que leur 
sort est livré à toutes les chances d’erreur qui s’attachent nécessairement aux mesures 
prises sans aucun contrôle. ] 

L'Académie des Beaux-Arts avait à plusieurs reprises fait entendre quelques obser- 
vations, malheureusement peu écoutées. Tout récemment enfin, lorsque; le tableau de 
Raphaël, représentant l’Archange saint Michel terrassant le démon, a été replacé dans le 
Salon carré, après avoir subi à son tour les dangereuses opérations de rentoilage et de 
nettoyage, que l’on avait jugées nécessaires, elle s’est énergiquement prononcée et a 
manifesté le projet de rédiger une protestation officielle. La Direction des musées a cru 
devoir à cette occasion se défendre en faisant insérer dans le Moniteur une justification, 
dont nous extrayons quelques passages : 

-« Personne, y est-il dit, n’ignore que les tableaux sont exposés, par la succession 
« des années, à des détériorations qui sont pour eux de vraies maladies impossibles à 
« prévenir, mais que l’on peut combattre quand elles se manifestent. Les toiles et les 
« panneaux sur lesquels on peint se dilatent et se resserrent suivant les variations de 
« la température, tandis que les préparations sur lesquelles on étend les couleurs, de 
« même que les couleurs elles-mêmes et les vernis, ne sont pas sensibles à ces varia- 
« tions. A la longue, cette juxtaposition de deux corps, dont l’un ne peut pas suivre les 
« mouvements de l’autre, occasionne dans les tableaux d’abord des fissures, puis des 
« gerçures souvent très-profondes, enfin des écailles qui se soulèvent et tombent. De 
« plus, les toiles et les panneaux se pourrissent par la vétusté et s’en vont en pous- 
« siére. Il y a alors nécessité urgente de rentoiler ou d’enlever la peinture, suivant la 
« gravité du cas. Tout rentoilage entraîne l'obligation de nettoyer et de restaurer les 
« parties tombées. C’est dans cette obligation que s’est trouvée la Direction générale des 
« musées. 

« Les restaurations n’ont été exécutées qu’à la dernière extrémité, avec des précau- 
« tions inouïes et un respect religieux des maîtres. On s’est gardé d’imiter la manière dont 
« avaient été antérieurement pratiquées des opérations analogues, et l’on a même eu 
« quelquefois la satisfaction d'effacer des outrages que les œuvres primitives avaient 
« subis de restaurateurs trop zélés. C’est ainsi que dans l'Éducation de Marie de Médicis, 
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« les trois Grâces ont reparu dans leur noble nudité, débarrassées des voiles dont 
« Coypel les avait affublées. Il serait trop long d’énumérer les nombreuses et minutieuses 
« opérations auxquelles donne lieu la restauration d’un tableau... » 

Les explications fournies par la Direction des musées n’ont pas paru sans doute jus- 
tifier assez complétement les travaux de restauration qu'elle a fait exécuter jusqu'à ce 
jour. Le Moniteur a, en effet, annoncé qu’à l'avenir aucune restauration ne serait plus 
entreprise sans l'avis préalable d’une commission composée de la section de peinture de 
l'Institut. Nous applaudissons de toutes nos forces à cette décision excellente, en regret- 
tant seulement qu’elle n’ait pas été prise beaucoup plus tôt. Nous espérons que l’Aca- 
démie exercera le contrôle que l’ Administration elle-même lui demande, avec une vigi- 
lance sévère : c’est désormais un de ses plus impérieux devoirs. 


— La Société des Antiquaires de Picardie organise une exposition, qui aura lieu à 
Amiens, du 20 mai au 6 juin. Cette exposition comprendra tout à la fois des objets 
d’art et de curiosité anciens et des productions de l’art moderne. Elle sera spéciale- 
ment provinciale, et par cela même on espère la rendre plus originale et plus complète. 
Tous les collectionneurs et la plupart des anciennes familles de la Picardie y contribue- 
ront. Le catalogue méthodique et raisonné des objets exposés, publié par la commis- 
sion, deviendra ainsi le répertoire archéologique et artistique de la province. 


— On a exposé, il y a quelques jours, au Palais de l’Industrie, des boiseries, des 
stalles, un trône épiscopal et un buffet d’orgues, destinés à la cathédrale d’Auch. Ces 
boiseries, dont l’exécution est remarquable, ont été dessinées par M. Charles Laisné, 
architecte diocésain, et lui font le plus grand honneur. On ne saurait, en effet, comparer 
ces beaux ouvrages qu'à ceux du même genre que possède la cathédrale d'Amiens. 


— Nous avons annoncé les travaux de consolidation entrepris au Palais de l’Institut 
par M. Le Bas, architecte. I] paraît que ce palais doit être complétement restauré. L’em- 
pereur, après l'avoir visité et avoir examiné les dispositions adoptées par M. Le Bas, a 
proposé lui-même un plan dont l'exécution a été résolue. 


— L'Académie des Inscriptions et Belles-lettres, dans sa séance du 26 avril 1860, a 
élu M. Ferdinand de Lasteyrie membre libre, en remplacement de M. Monmerqué. Tous 
les amis des lettres et des arts se féliciteront de voir entrer à l’Institut un homme 
aussi distingué par ses travaux et par les qualités de son esprit que par l'élévation de 
son caractère. 


— Une Société qui, depuis dix ans, existait à l’état de projet, la Société des Arts unis, 
se trouve enfin, aujourd’hui, définitivement constituée. Nous ferons amplement con- 
naître à nos lecteurs le but, les règlements et les avantages de cette Société dont nous 
avons suivi pendant si longtemps les progrès, dont nous connaissions les difficultés et 
dont nous saluons avec bonheur l’avénement. Pour le moment, nous nous bornons à 
annoncer que la Société des Arts unis a son local définitif rue de Provence, n° 26, en face 
de la rue Le Pelletier, dans le charmant hôtel qui fut longtemps habité par Fanny Elssler. 


Le rédacteur en chef : CHARLES BLANC. 
Le directeur - gérant : EDOUARD HOUSSAYE. 


PARIS, — INPRIMERIE DE J, CLAYE, RUE SAINT-BENOIT, 7, 


POST-SCRIPTUM 


Au moment où s'achève le tirage de la présente livraison, nous recevons avis d’une 
vente d’estampes qui doit se faire les 30 et 31 mai prochains. Cette vente, dirigée par 
M. Delbergue-Cormont et M. Rochoux, contient des pièces extrêmement intéressantes 
qui, toutes, proviennent d’un cabinet de premier ordre. On y remarque quelques 
Ostade de prix, de magnifiques Bolswert, tout le Jeu des Reines de La Belle avant 
toute lettre et avec les plus curieuses variantes, des suites d'Abraham Bosse de la plus 
grande beauté, des eaux-fortes et des burins des grands maîtres italiens, depuis André 
Mantègne jusqu’au Guide et au Pésarèse, en passant par Biscaïno et le Parmesan. 

Le xvin® siècle français est représenté dans cette collection par les excellents 
graveurs de Watteau, Pater et Lancret, et par Eisen, Saint-Aubin et Moreau. Le char- 
mant œuvre de ce dernier, où revit toute la société française du temps de Marie- 
Antoinette, cet œuvre si difficile à trouver maintenant parce qu'il est recherché, non 
plus en France seulement, mais dans l’Europe entière, se trouve ici en fort belles 
épreuves, dont plusieurs à l’eau-forte pure et avant la lettre. 

Viennent ensuite un grand nombre de portraits historiques, et ce n’est pas la partie 
la moins curieuse de cette collection, parce qu’à la finesse des épreuves et à la qua- 
lité des personnages , on reconnaît qu’ils ont été colligés par un amateur d'élite. Ces 
portraits sont des Thomas de Leu et des Léonard Gaultier, en premier état et en fort 
belle condition; puis des Édelinck, des Masson et des Nanteuil de choix. Ceux des 
réformateurs, des savants et des illustres amiraux de la Hollande sont de Van Dalen, de 
Visscher, de Suyderhoef, de Bloothelingh. 

Nous eussions vivement regrelté de ne pas annoncer aux amateurs une vente où se 
trouveront réunis d'aussi précieux morceaux, de jour en jour plus rares. 
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AUX BUREAUX DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


55 RUE VIVIENNE 


ANNUAIRE DES ARTISTES ET DES AMATEURS pour 1860, 
ublié par M. Paut Lacroix, avec la Zollekovatien de 

M. G. Brunet, W. Bürger, G. Cheron, Faucheux, 
rere secrétaire perpétuel de l’Académie des Beaux- 
Arts; Horsin-Déon, Arsène Houssaye , inspecteur gé- 
néral-des Beaux-Arts ; Paul Mantz, Henri Mastin Paul 
de Saint-Victor, E. Soulié, conservateur des Musées de 
Versailles ; Villot, conservateur de la peinture au Musée 
du Louvre, etc. 4 beau vol. in-8o, cavalier vélin, illus- 
tré de nombreuses gravures. . . . . . . . . Sfr, 


RAPHAEL D’URBIN et son père Giovanni SANTI, avec le 
catalogue complet de leurs œuvres, par J.-D. Passa- 
VANT, directeur du Musée de Francfort. Edition fran- 
çaise, refaite, corrigée et considérablement augmentée 
par l’auteur, sur la traduction de M. Jutrs Lunres- 
CHUTZ, revue et annotée par M. PauL Lacrorx, con- 
servateur de la Bibliothèque de l’Arsenal. 2 beaux vol. 
grand in-8°, cavalier vélin, ornés d’un portrait. Les 
SRÉTORRROS LES Me de: rte see oies 30 fr. 


DICTIONNAIRE RAISONNÉ DU MOBILIER FRANCAIS DE 
L'ÉPOQUE CARLOVINGIENNE A LA RENAISSANCE, par 
M. Viorzer-1r-Duc. En vente la première partie : 
Meubles. Paris, 1859, in-8°, br., 442 pages de texte, 
4 vignettes gravées sur acier, 17 gravures sur bois 
imprimées à part, et 7 chromolithographies. . 45 fr. 


ENTRETIENS SUR L’ARCHITECTURE, par M. VIOLLET-LE- 
Duc. Ce cours, dont la publication est commencée, est 
divisé par chapitres, sous forme d’entretiens, et sera 
composé de 2 vol. gr, in-8° de texte illustré de gra- 
vures sur bois et d’un atlas in-4° d’environ 40 planches 
gravées sur acier. Il paraît une livraison, comprenant 
un Entretien, tous les mois, et chaque volume en 
contiendra dix ou douze. Prix de l’ouvrage complet, 
pour les souscripteurs. . . . . . . 60 fr. 


LES QUATRE HEURES DU JOUR, scénes rustiques gravées 
par ADRIEN LAVIEILLE, d’après les dessins originaux 
de F.-J. Miter. 

Epreuves d’artiste tirées sur chine avant toute 
entre RSA. *.s 20 fr. 


L'ŒUVRE COMPLET DE REMBRANDT, décrit et commenté 
par M. Cuartes BLANC, ancien directeur des Beaux- 
Arts. — Catalogue raisonné de toutes les eaux-fortes 
du maître et de ses peintures. — 2 beaux vol. in-8°, 
ornés de bois gas et de 40 eaux-fortes tirées à part 
et rapportées dans le texte. 

3 livraisons de 16 à 17 feuilles, à 6 fr. 
Il sera tiré un petit nombre d'exemplaires sur grand 
papier. — Chaque livraison, 15 fr. 

Les ouvrages de Gersaint, de Pierre Yver, de Bartsch, 
de Daulby, de Claussin et de Wilson seront refondus 
en entier dans ce livre, qui sera le catalogue exact et, 
s’il est possible, ne varietur, des eaux-fortes de Rem- 
brandt, scrupuleusement étudiées et décrites dans toutes 
les différences qui constituent ce qu’on appelle leurs états, 
et accompagnées de commentaires de tout genre. 


L'HÉMICYCLE DU PALAIS DES BEAUX-ARTS, d’après PAUL 
DELAROCHE, gravé par HENRIQUEL-DuPONT (hauteur 
36 cent., largeur 2 m. 60 cent.) 


Epreuves d'artiste, . . SE sis tete ee M OUUREE: 

— sur chine avant la lettre. . . . . 400 
avec la lettre: 2 30. 2 200 
— sur blanc avec la lettre. . . . . 150 


e 
JOCONDE, d’après LÉONARD DE VINCI, gravée au burin 
par CALAMATTA. 


Épreuves d'artiste as bie OA 100 fr. 
— sur chine avant la lettre. . . . . 50 
— F— avecilailetire ee AR 


LA RONDE DE NUIT, le célèbre tableau de REMBRANDT 
que possède le musée d’Amsterdam, vient d’être re- 
produite en une magnifique lithographie par M. A. 
MOUILLERON. 

Le nombre des épreuves de choix étant trés-restreint, 
nous engageons les amateurs à ne pas larder trop s'ils 
désirent en avoir. 

Épreuves avant la lettre, chine. . . . . . . 80 fr. 
— avec la lettre sun chine... 40 


Parait le 16 Mai 


mis rOIRE DE L'ART.FRANCGAIS 


AU XVIII SIECLE 


PAR M. ARSENE HOUSSAYE 


Études sur la Vie et les. Œuvres des Sculpteurs, Peintres et Musiciens 


COUSTOU.— BOUCHARDON.—ADAM.— CAFFIERI.— LEMOINE.— PAJOU. 
HOUDON.— FALCONNET. — PIGALLE. — ALLEGRAIN. 


LARGILLIERE. — RIGAUD. — SANTERRE. — WATTEAU. — LANCRET. — VAN LOO.— BOUCHER. 
CHARDIN.— LA TOUR.— VERNET.— GREUZE.—FRAGONARD.— DAVID.— PRUDHON. 


COMPRA. — RAMEAU. — GRETRY. 


Ce volume considérable renferme un Appendice où sont étudiés tous les artistes qui n’ont pas fourni un portrait a part. 


Un volume orné des Portraits de Coustou, Rameau, Watteau, Greuze, Grétry, Prudhon.— Prix : 6 fr. 


Envoi franco contre mandat ou timbres-poste. 


MODE DE PUBLICATION 


LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS, COURRIER EUROPÉEN DE L'ART ET DE 
LA CURIOSITÉ, paraît deux fois par mois : le 1%et le 15. Ghaque numéro 


est composé au moins de 4 feuilles in-8°, sur papier grand aigle (64 pages) ; 


il est ‘en outre enrichi d’eaux-fortes tirées à part et de gravures impri-. 


mées dans le texte, reproduisant les objets dart qui y sont décrits, 
tels que tableaux, sculptures, eaux-fortes, dessins de maîtres, monu- 


ments d'architecture, nielles, médailles, vases grecs, ivoires, émaux, 


armes anciennes, pièces d’orfévrerie, riches reliures, objets de haute 


curiosité. 
Les 24 livraisons de l’année forment quatre beaux volumes de près 
de h00 pages. 


PRIX DE L’ABONNEMENT 


Pat anes a2 OR ERP 
Six MOIS, M ee een a ee Coe UNE 
Trois MOIS: Ts oe Pitre a Oli 


Pour les Départements : un an, 44 fr.; six mois, 22 fr.; trois mois, 11 fr. 
Frais de poste en sus pour I’ Etranger 


PRIX DE LA LIVRAISON : 2 FRANCS 


PRIX DU VOLUME : 10 FRANCS 


Quelques exemplaires sont imprimés sur papier de Hollande avec des épreuves 
d’eaux-fortes avant la lettre, tirées sur Chine, et, dans certains cas, coloriées. 
L'abonnement à ces exemplaires est de 100 francs. 


ON S’ABONNE 


CHEZ LES PRINCIPAUX LIBRAIRES DE LA FRANCE ET DE L'ÉTRANGER 
ou en envoyant franco un bon sur la poste 


adressé au Directeur-gérant de la GAZETTE DES BEAUX-ABTS. 


RUE VIVIENNE, 55 


PARIS. — IMPRIMERIE. DE J. CLAYE, RUB SAINT - BENOIT, 7. 


